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PARODIE 

DU 

PRINCE   DE   NOISY, 

PERSONNAGES, 

Le  Druide, 

A  L I E ,  Fille  du  Druide. 

M  o  L I N  E  A  u ,  Amant  d'Allé, 

Le  Grand  Prêtre. 

Suite  du  Grand  Prêtre. 

Gnomes  &  Génies. 

ACTE      L 

Le  Théâtre  repftfente  Ikndroit  le  plus  épais 
d'une  Forêt ,  orné  de  Mommens  Antiques^ 
entre  Je/quels  eft  le  Bufie  de  Cléopatre.  On 
NunuXXL  X  voîù 
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voit  le  Chêne  Sacré  où  ïon  doit  couper  U 
Gui  ;  au  pied  eji  un  Autel  rujlique. 

S    C    E    N    E     I. 

Le  Druide ,  Chœur  de  Gnomes. 

Le    Druide, 

„  JlIj  s  p  r  r  t  s  qui  commandez  aux  ombres , 

Et  que  je  force  pourtant  à  paroître  avec 
deux  mots  de  Grimoire  ;  fortez  du  Sein  de 
la  Terre,  &  venez  m'aider  à  faire  la  Con- 
verfation ,  car  je  n'aime  point  à  parler  feuL 

Choeur  de  Gnomes. 
„  Sortons ,  accourons  à  fa  voix. 

L  E      D  R  u  I  D   E. 

Et  que  Diable,  Mefîîeurs,  je  crois  qu« 
vous  avez  réfolu  de  me  rendre  fourd,  en 
chantant  tous  à  la  fois  ;  vous  vous  imaginez 
être  encore  à  l'Opéra,  oli  le  plus  habile  ed 
celui  qui  crie  le  plus  fort  :  parlez  Tun  après 
l'autre  s'il  vous  plaît.  Je  fuis  dans  le  plu» 
grand  embarras  du  Monde:  j'ai  rêvé  toute 
la  nuit  de  Perles,  d'Oeufs  cafiTés;  ce  matin 
en  me  levant  j'ai  renverfé  une  Salière;  en 
ouvrant  ma  fenêtre  j'ai  vu  deux  Hiboux. 
Tout  cela,  comme  vous  voyez,  me  préfage 
quelque  grand  malheur. 


L« 
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"y.  Le  Ciel  feroit-il  le  foûtien 
„  Du  perfide  Ennemi  qui  me  livre  la  Guerre  ? 
,,  Ce  monftre ,  le  mépris  &  Thorreur  de  la  Terre, 
„  Vcrroit-il  fon  Deftin  l'emporter  fur  le  mien? 

Un  Gnome, 
„  D'un  Oracle  irrévocable 
„  Obferve  les  Décrets  ; 
„  Crains  un  danger  redoutable , 
„  SI  tu  méprife  fes  Arrêts  ". 
Le  Druide. 
S I  vous  n'aviez  que  cela  à  me  dire ,  vous 
pouviez  fort  bien  vous  dllpenfer  de  parler; 
il  y  a  vingt  ans  que  je  le  lais ,  &  depuis  ce 
tems  je  tiens  en  cage  le  pauvre  Prince   de 
Noify.    Je  le  renferme  vingt-trois    heure* 
chaque  jour  dans  le  Piédeftal  du  Bufte  de 
feu  Cléopatre  d'heureufe  Mémoire.    N'eft- 
ce  pas  lui  faire  acheter  bien  cher  l'honneur 
d'être  mon  Gendre?  Encore  s'il  m'étoit  per- 
mis de  lui  faire  connoître  mes  Defleins,  je 
prendrois  patience;  mais  non,  il  faut  qu'il 
îes  ignore,  &  qu'il  ne  fâche  pas  même  fon 
nom,  que  j'ai   changé  par  vos  Confeils  ea 
celui  de  Poinçon.    Le  pauvre  Enfant!  il  me 
fend  le  Cœur,  &  me  demande  quelque-fois 
s'il  n'eft  né  comme  un  Champignon  fans  Pè- 
re &  fans  Mère. 

Un  Gnome. 

Seigneur  Druide,  permettez-moi  de 

vous  repéter  ce  que  vous  nous  difiez  il  n'y 

a  qu'un  inftant.    Ce  n'étoit  pas  la  peine  de 

nous  "appeller ,  û  vous  n'aviez  que    cela  à 

X  3  nous 
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nous  dire  ;  nous  favons  cela  par  Cœur  de- 
puis vingt  ans. 

Le    Druide. 

Et  ne  voyez- vous  pas  butord ,  que  (î 
vous  favez  toutes  ces  chofes,  le  Parterre 
n'en  fait  pas  un  mot?  Il  feroit  furpris  de 
voir  Poinçon  fortir  de  fa  Niche ,  fans  favoir 
pourquoi  on  l'y  a  logé,  à.  je  Tallois  dire  juf- 
tement  lorfque  vous  m'avez  interrompu. 
Suppofez  donc  que  vous  ne  favez  rien ,  & 
apprennez  que  toute  ma  Puiflance  eft  atta- 
chée à  la  Pofleffion  d'un  Glaive,  que  recèle 
ce  Piédeflal,  &  que  le  fidèle  Poinçon  le 
garde  avec  exadlitude. 

L  E     G  N  G  M  E. 

•  Supposez  auflî  que  vous  avez  oublié 
certaines  Conditions ,  que  l'Oracle  a  mis 
dans  fon  marché  ;  je  vais  vous  les  repéter 
en  vers,  car  depuis  qu'on  m'a  permis  de 
parler  ce  fublime  Langage ,  je  crois  me  dés- 
honorer quand  je  parle  en  Profe  ;  c'eft  bien 
aflez  que  je  vous  fafTe  pp-ace  de  la  Mufique. 
11  s'agit  comme  vous  lavez  de  Poinçon  <Sc 
de  votre  Fille. 

Le    Druide. 

Quel  Galimatias!  mais  les  Auditeurs  en 
favent  adtuellement  autant  que  moi  ;  me  fe- 
ra-t-il  permis  de  Pefter  un  moment  contre 
l'Oracle?  S'il  m'avoit  permis  d'enfermer  ma 
Fille  dans  le  Bulle  de  Marc  Antoine,  je  pour- 
rois  répondre  de  fon  Cœur  :  Mais  non,*  cet 
impertinent  Oracle  m'ordonne  de  la  laifler 
chaque  jour  une  heure  Téte-à-Tête   avec 

Poin- 
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Poinçon;  r^'eft-ce  pas  là  fe  moquer  d*un 
pauvre  Diable  d*Encnanteur,  que  d'attacher 
l'on  Bonheur  à  de  pareilles  Conditions? 
(*)  L'Oracle  de  la  Fée  Souveraine  étoit 
cent  fois  plus  Raifonnable.  Il  eft  plus  aifé 
à  une  Femme  d'aimer  une  belle  Statue ,  que 
de  fe  défendre  d'aimer  un  Homme  qui  a 
rUfage  de  tous  fes  Membres.  N'importe; 
le  Dé  en  eft  jette:  ces  Enfans  après  tout 
font  d'une  ûraplicité ,  qui  quelque  fois  m'é- 
tonne ;  il  faut  en  profiter  pour  les  défendre 
de  l'Amour. 

[aux  Gnomes], 
Vous  pouvez  vous  rétirer,  je  n'avois  bc 
foin  de  vous  que  pour  expofer  le  fujet  de  la 
Pièce,  à  préfent  vous  ne  m'êtes  bons  à  rien. 

SCENE     IL 

Le    Druide,    A  l  i  e. 

A.LiE,  en  Courant, 
Et  bonjour,  mon  Papa,  à  coup  fur  vous 
avez  oublié  de  monter  votre  montre,  car 
l'heure  où  j'ai  coutume  de  voir  Poinçon  eft 
palTée  depuis  long-tems. 

Le    Druide. 
Il  eft-  iDÎen  tems  de  penfer  à  Poinçon. 
Le  plus  grand  danger  nous  menace,  &  vous 

vous 
(*)  Cet  Oracle  avoit  attaché  le  Bonheur  du  Prin- 
te  charmant ,  au  Secret  de  Plaire  à  une  PrificeJJe 
ftt»  le  croimt  S^urd,  Muet,  ^  Infenfible. 

X4 
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VOUS  occupez  d'un  Marmoufet,  qui  pourroit 
bien  devenir  la  Caufe  de  nos  Malheurs. 
Gardez-bien  votre  Cœur  ma  Fille;  c'efbla. 
feule  chûfe  qui  doive  vous  embarraffer  ;  û 
malheurcufemenc  vous  veniez  à  connoîcre 
l'Amour,  tout  feroit  perdu. 

A  L  I  E. 

H  o  !  que  je  n'ai  garde  de  chercher  à  le 
connoître  [à  part']  c'eft  bien  aflez  de  le  fen- 
tir,  vous  me  répétez  toujours  la  même  cho- 
fe;  quand  ferez-vous  venir  Poinçon  ? 

SCENE      III. 

Le  Druide,  Âlie,  Poinçon. 

Le    Druide. 
Le  voici i  ha!  ça  mes  Enfans,  je  vous 
laifle  enfemble^je  fuis  Père  commode,  com- 
me vous  voyez;  fur-tout  penfez  à  l'Oracle: 
je  vais  guetter  mon  Ennemi  Molineau^  pen- 
dant que  vous  préfiderez  aux  jeux. 
A  L  I  E  û  part. 
J'Admire  la  confiance  du  bon-homme. 

SCENE      IV. 

Poinçon,    Alie. 

Poinçon. 
Je  vous  revois  donc,  charmante  Alie  ,  je 
vous  jure  que  je  me  fuis  bien  ennuyé  en  vous 
attendant.     Avant  qu'on  m'eût   chargé  de 

l'im- 
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Timpertinent  Perfonnage  que  je  joue,  & 
pendant  que  j'étois  Bélier,  j'avois  au 
tnoins  le  Plaifir  de  la  Promenade,  &  celui 
de  faire  à  (*)  Molineau  des  Contes  qui 
n'avoient  pas  le  fens  commun;  mais  au- 
jourd'hui mon  fort  eft  bien  plus  trifte.  II 
me  femble,  ma  belle  Alie,  que  vous  n'en  ê- 
tes  pas  fort  touchée ,-  &  qu'au  milieu  des 
Plaifirs  qui  vous  environnent,  vous  oubliez 
facilement  que  le  pauvre  Poinçon  fe  mor- 
fond dans  un  Cachot  pour  vos  beaux  yeux. 

A  L   I  E. 

Que  vous  êtes  injufte,  mon  cher  Poinçon. 
Je  voudrois  que  vous  fulTîez  témoin  du  dé- 
goût que  j'éprouve  au  milieu  des  Plaifirs  que 
vous  ne  partagez  pas. 

Poinçon. 

J  E  vous  en  crois  fur  votre  Parole ,  mon 
fort  eft  trop  heureux. 

A  L  I  E. 

A  propos ,  Poinçon ,  ne  nous  parlons  pas 
de  l'Amour  ;  vous  favez  que  c'eft  un  vaurien 
dont  nous  devons  nous  méfier  ;  û  nous  nous 
amufions  à  lui  dire  des  injures  ? 
Poinçon. 
C'est  bien  penfer.  Il  faut  avouer  que 
vous  avez  cent  fois  plus  d'Efprit  que  moi  ; 
atdons-nous  donc  l'un  &  l'autre  à  le  hair. 

Alie. 

(*)  Dans  r  Ouvrage  du  Comte  d'Hamiîtm  ,  le 
Prince  de  Noify  Métamorpbofé  en  Bélier,  s'attache 
a  Molineau  fon  Rival ,  pour  tâcher  de  prévenir  les 
maux,  que  ce  Céanc  veut  faire  au  Druide, 
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A  L  I  E. 

Mais  peut-être  qu'il  n'eft  pa$  fi  Diablç 
qu'il  eft  noir. 

Poinçon. 
Rejettez  cela  comme  une  mauvaife 
penfée,  &  croyons  en  notre  Papa.  Il  fe^ 
roit  beau  vraiment  que  vous  vous  aprivoiiiez 
avec  ce  petit  Vaurien.  Je  ne  puis  être  que 
votre  Ami ,  &  j'entends  que  vous  n'ayez 
point  d'Amant,  puifque  je  ne  veux  point  de 
Maîtrefle. 

A  L  I  E. 
Vous  penfez  précifément  comme  moi. 
Il  faut  avouer  que  nous  avons  Tun  pour  l'au- 
tre une  Drôle  d'Amitié  :  croyez-moi ,  n'en 
examinons  point  trop  fcrupuleufement  la  Na- 
ture.   Allons,  un  petit  Duo. 

Poinçon,    Alie, 
„  Porte  ailleurs  tes  enchantemens  , 
„  Fuis,  Amour^Tiran  redoutable. 
P  o  r  N  Ç  O   N. 

Et  que  Diable  vjcnt  faire  ici  le  Ci*and- 
Prêtreavec  toute  fa  Séquelle?  Ne  pourrons- 
nous  jamais  être  feuîs  un  heure  en  Repos  ? 

Alie. 
Que  vous  êtes  ignorant ,   mon    pauvre 
Poinçon;  &  oli  avez-vous  vu  un  Opéra,  oh 
l'on  ne  place,  à  propos  ou  non,  un  Divertif- 
lèment  à  la  fin  dejj'Aàe  ! 


PoiN- 


Prikce   de  N018Y.    535 
ç  Poinçon. 

Je  Tavois  ma  foi  oublié,  mais  l'occafîon 
de  celui-ci  eft  adez  Naturelle  ;  c'eft  la  fête 
du  Gui  Sacré. 

S    C    E    N    E     V. 

Poinçon,   Alie,    Le  Grand-^ 
Prêtre  ^ fa  Suite. 

Poinçon. 

Un  autre  que  moi  prendroit  de  longs  Dé- 
tours pour  venir  au  fait,  mais  je  hais  les 
Préludes.    Cette  Fête  n*efl  qu'un  prétexte 
pour  déclamer  contre  l'Amour,  &  vous  don- 
ner par-là  Envie  de  le  connoîn*e;  car  cette 
fatale  ConnoifTance  efl  nécelTaire  pour  ame- 
ner la  Cataftrophe.    Nous  allons  commen- 
cer ;  fouvenez-vous  de  votre  rôle. 
LeChoeur. 
„  BannifTons  de  ce  Boccage , 
„  L'Amour,  ce  Tiran  des  Cœurs. 
Poinçon. 
Mais  Mr.  le  Grand-Prétre  051  ne  peut 
éviter  ce  que  Ton  ne  connoit  pas,  apprenez- 
nous  de  graceàconnoîtrece  fripon,  que  nous 
devons  fuir  avec  tant  de  foin. 

Le    Grand    Prêtre. 
J  e  vais  vous  expliquer  tout  au  plus  juflc 
ce  que  c'eft  que  TAmour.    C'eft  un  certain 
je  ne  fais  quoi,  qui  vient  je  ne  fais  com- 
ment* 


53<5        Parodie    d  ir 

ment,  6c  qui  s'en  va  comme  il  efl:  venu 5 

làns  qu'on  en  puifTe  expliquer  la  Raifon. 

Poinçon. 

Il  faut  avouer  que  cela  efl:  bien  clair. 
Le    Grand    Prêtre, 

Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  au  fait? 
Poinçon.  : 

Tout  comme  fi  vous  n'aviez  rien  dit. 
Le    Grand    Prêtre. 

Attendez  donc  un  peu,  je  vais  me 
fervir  d'une  comparaifon.  L'Amour  efl:  •-- 
L'Amour  efl:  -  -  -  comme  la  Gale.  Tout  ain- 
fi  que  le  malheureux  qui  en  efl:  atteint ,  efl: 
dans  une  inquiétude  perpétuelle,  jufqu'au 
moment  où  il  puifl^e  le  grater  en  Liberté. 
L'Amant  éloigné  de  fa  Maîtrefle^,  ne  peut 
fe  tenir  un  moment  tranquille  ;  il  va ,  il 
vient,  il  court,  s'agite  :  &  comme  le  ga- 
leux paye  par  les  Douleurs  les  plus  Cuifan- 
tes ,  le  Plaîfir  qu'il  s'efl:  procuré  en  fe  gra. 
tant,  l'Amant  de  même  achette  par  les  in- 
quiétudes les  plus  cruelles ,  le  moment  qu'il 
a  goûté  auprès  de  fa  Maîtrelfe.  M'enten- 
dez-vous à  préfcnt? 

Poinçon. 

Parfaitement.  Si  vos  comparaifons 
ne  font  pas  nobles ,  au  moins  font-elles 
claires;  mais,  comme  dit  un  Ancien,  toute 
comparaifon  Cloche  ,  &  fi  vous  voulez  me 
permcctie  de  vous  dire  ma  penfée  --- 


Le 
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Le    Grand    Prêtre; 

Vous  pouvez  parler  librement. 
Poinçon. 

A  p  R  E  N  E  z-  donc  Mr.  le  Grand  Prêtre ,  que 
vous  raifonnez  tout  de  Travers.  Ou  je  ne 
fuis  qu'une  bête  ,  ou  mon  Amitié  pour  Alie 
eft  de  l'Amour  &  de  la  meilleure  efpèce, 
puifque  je  fens  les  Agitations  que  vous  m'a- 
vez dépeintes ,  lorfque  je  ne  la  vois  pas , 
mais  il  n'eft  pas  vrai  que  ce  mal  (fi  c'en  eft 
un)  provienne  du  Plaifir  que  j'ai  eu  en  la 
voyant.  Au  contraire,  les  douze  premières 
heures  que  je  pafle  dans  mon  Cachot ^  après 
l'avoir  quittée,  coulent  avec  rapidité,  par- 
ce que  je  m'entretiens  du  Plaifir  que  m*a 
caufé  fa  Préfence;  donc  l'Amour  n'eft  pas 
un  auffi  grand  mal  que  vous  avez  voulu  nous 
le  faire  croire.  Qu'en  penfez-vous,  Alie  ? 
Alie. 

J  e  n'en  ai  jamais  été  la  Dupe.    Mais  |e 
vois  paroître  un  éclair ,  gare  la  Bombe. 

[Le  Tonner  e  fe  fait  entendre;  le  Bufle  efi 
brifé;  on  'voit  paroître  le  Glaive  Sacré], 
Le    Grand    Prêtre. 

Je  vous  Pavois  bien  dit,  Molineau triom- 
phe ;  Adieu  le  Couteau. 

Poinçon. 
Quelque  Sot  le laifleroit  prendre:  mais 
j'ai  autant  d'Efprit  dans  la  Parodie  qu'à  l'O- 
péra ,  &  ici  comme  Molineau  avec  toute 
fa  Magie  n'eft  qu'une  bête,  de  faire  tant  de 
bruit  pour  un  Couteau  qu'il  ne  s'avife  pas 
même  de  demander. 

ACTE 
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A    C    T    E  I  I. 

S  C  E  N  E  I. 

MoLiNEAu  feul. 

IL  faut  avouer  que  je  joue  ici  le  rôle  d*unc 
franche  Bufe.  Je  ciens  le  Druide  dans  les 
fers ,  il  eft  vrai  ;  mais  qu'efl-ce  qui  le  fou- 
met  à  ma  Puiflance  ?  la  perte  d'un  couteau 
qu'il  peut  recouvrer  quand  il  lui  plaît,  puif- 
que  je  ne  m'informe  pas  de  ce  qu'il  eft  de- 
venu. Au- lieu  d'ordonner  aux  Oénies  d'al- 
ler chercher  Alie  ,  mon  premier  foin  ne  de- 
voit-il  pas  être  de  les  lâcher  à  la  pourfuite 
de  ce  maudit  couteau,  de  qui  mes  deftins 
dépendent  ?  Tout  beau,  Mr.  Molineau,  vous- 
en  parlez  bien  à  votre  aife.  Si  vous  aviez 
eu  le  fens  commun  dans  cette  occafion , 
qu'auroit  fait  l'Auteur  de  cette  Pièce  pour. 
vous  endormir  ,  &  parvenir  à  fon  dénoue- 
ment? mais  confolez-vous  ;  s'il  vous  fait  a- 
gir  comme  une  béte,  il  vous  fait  parler  com- 
me un  Virtuofe, 

„  Que  le  triomphe  de  l'amour, 
„  Serve  à  celui  de  la  vengeance  ". 

Peut-on  rien  dire  de  mieux  tourné  P  Mais 
que  me  veulent  ces  gens-là, ils  font  plaifam- 
ment  fagotés. 

MelTieurs,  Qu'y  a-t-il  pour  votre  fervice? 
:  SCENE 
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SCENE     II. 

Poinçon,  £f/fl  Suite ^  déguifés  en  SaU 
timbanques. 

Nous  fommes  ici  pour  le  vôtre ,  Monfei- 
gneur.  Notre  Art  eit  de  féduire  les  Sots; 
vous  plait-il  que  nous  vous  donnions  un  plat 
de  notre  métier  ? 

MoLiNEAU,  en  contrefaîfant  Poinçon. 

Nous  fommes  ici  pour  le  vôtre,  Monfei- 
gneur.  Ce  drole-Ià  fait  vivre;  voyons  ce 
que  vous  favez  faire. 

Poinçon  à  fa  Suite, 

Allons  qu'on fe  dépêche ,•  débitez-nous 
Quelques  lieux  communs  fur  TAmour ,  pour 
aonner  occafion  au  Seigneur  Molineau  de 
me  faire  fon  Confident. 

Molineau. 

A  propos  vous  avez  raifon ,  j*ai  befoîn  de 
quelqu'un  à  oui  je  puifTe  conter  tout  ce  que 
je  fens  pour  Aile  ,  cela  eft  plus  important 
que  d'entendre  vos  Chanfons.  Je  te  choifis 
donc  pour  le  fidèle  Dépofîtaire  de  mes  Pen- 
fées.  Alie  efl  une  petite  Pécore  ^  que  je  me 
fuis  avifé  d'aimer; ne pourrois-tu  point m'ap- 
prendre  le  moyen  de  la  rendre  fenfible  ? 
Poinçon. 

Rien  de  plus  fimple,  tachez  de  lui  pa- 
roître  aimable. 

Molineau. 
Pk8TE  foit  du  Butor;  c'eft  précifément 

de* 
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dequoi  il  eft  queftion.  Vois-tu ,  mon  ami ,  je 

n'ai  pas  la  fatuité  de  ces  petits  maîtres,  qui 

ne  font  charmans  qu'à  leurs  yeux  ;  je  fais 

bien  que  je  ne  fuis  pas  fort  aimable,  &  je 

te  demande  ce  qu'il  faut  que  je  fafle  pour  le 

devenir,  ou  du  moins  pour  le  paroître. 

Poinçon. 

5,  Aimez  &  vous  ferez  aimé  ". 

M   O  L  I  N  E  A  U. 

Chansons  d'Opéra.  Si  l'Amour  pou- 
vbit  embellir,  je  reflemblerois  comme  deux 
goûtes  d'Eau  à  défunt  NarcifTe.  Ne  pour- 
rois-tu  point  vanter  mon  pouvoir  à  mon  in- 
grate, ^  lui  faire  fentir  qu'elle  doit  crain- 
dre ma  colère ,  fi  elle  me  préfère  mon  rival. 
Poinçon. 
Vous  avez  un  Rival,  Seigneur  ;  pourroit-on 
fans  trop  de  curiofité  vous  demander  fon. 
nom  P 

M  o  L  I  N  E  A  u. 
C'EST  un  petit  freluquet,   qu'on  appelle 
le  Prince  de  Noify. 

Poinçon. 
La  déloyale. 

M  o  L  I  N  E  A  u. 

'  Le  bon  cœur  d'Homme,  comme  il  s'in- 
térefle  pour  moi  qu'il  ne  connoît  que  depuis- 
un  momen:.  Confole- toi  mon  Ami;  je  cours 
punir  le  Rival  qui  m'outrage,  en  attendant, 
prépare  une  Fête  pour  mon  ingrate. 


SCENE 
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&i/rf  J^  la  Parodie  du  Prince  de  Noify. 

S    C    E    N    E    I  IL 

PoïNçoN,  &  fa  Suite. 


^:^:"^A  ûinte  Mitouche,  qui  l'auroîc 
M^'^IM  jamais  foupçonnée  d'une  infidé- 
m  L  1^  lité  ?  Mais  dois-je  en  croire  Mo- 
sl&l^rM,  lineau  fur  fa  parole  ?  Sans  doute^ 
>^-;^^-;^  cet  Homme  va  fon  Droit  chemin, 
&  n'a  point  de  Malice.  -Que  doit  faire  en  pareil 
cas  un  Amant  qui  a  du  cœur  ?  La  mort  eit 
fon  unique  Reflburce.  Allons ,  courage  Poin- 
çon 5  n'en  fais  pas  à  deux  fois ,  perce  ce 
cœur  -  -  -  [il  tire  fon  Epée]  -  -  -  mais  à  quoi 
Diable  vous  amuiez-vous,  mes  Gens?  Ces 
maroufles-là  oublient  qu'ils  ne  font- là  que 
pour  m'empécher  de  me  tuer;  ùi  li  je  n'é- 
tois  pas  fiomme  à  réflexion ,  je  me  fcrois 
Num.  XXIL  Y  dé- 
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déjà  pafTé  trois  à  quatre  fois  mon  Epée  at> 
travers  du  Corps. 

Le    Choeur. 
,,  L'Amour  eft  outragé ,  vivez  pour  la  vengeance 
5,  Le  Druide  enchaîné  ". 

Poinçon. 
Par  la  mort  je  Tavois  oublié.  Vous  avez 
raifon  mes  Enfans,  vivons  pour  la  vengean- 
ce. J'aurai  tout  le  tems  de  donner  les  étri- 
vières  au  Prince  de  JNoify  ;  commençons  par 
dépécher  Molineau,  allons  -  -  -  mais  qu'eft- 
ce  que  cela  lignifie,  je  crois  que  j'ai  peur? 
Mais  quand  cela  feroit,  il  n'y  auroit  pas  grand 
mal,  il  n'efl  pas  auffî  facile  qu'on  fe  l'ima- 
gine de  pourfendre  un  Magicien.  Atten- 
dez —  je  pourrois  le  prendre  par  derrière  : 
mais  s'il  venoit  à  fe  retourner,  il  pourroit 
bien  me  gâter  la  taille.  Rêvons  un  peu--- 
m'y  voilà.  J'ai  deux  moyens  infaillibles  pour 
l'endormir  ;  vos  Chants,  &:  mon  Couteau. 
Le  voici ,  allons  mes  Amis ,  ne  vous  épar- 
gnez pas,  je  vous  conjure. 

SCENE      IV. 

MoLiNEAu,  Poinçon,  Suite. 

Le    Choeur. 

„  Laiflez-vous  couronner 
„  De  ces  fleurs  qui  parent  nos  Têtes  ''. 

MoLiNEAU   baillant. 
Doucement,  Meilleurs  ,  en  voilà  af- 
fez  pour  me  faire  dormir  vingt  quatre  Heu- 
res. 
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res.  Ayez  la  bonté  de  vous  taire  jufqu'à 
mon  réveil  [hloUneaiUje  couche  à  terre,  ^ 
Poinçon  apr^j-  avoir  examiné  s'il  efi  bien  en- 
dormi, lui  coupe  la  Tête  cj^  dit,']  L'affaire 
efl  faite  :  voilà  ce  que  c'eft  d'avoir  du  cœur. 
Allons  qu'on  aille  délivrer  le  Druide  ^  <k  qu'on 
lui  annonce  mon  Triomphe  &  ma  gloire. 

A     C     T     E      I  I  L 

SCENE     L 
Poinçon* 


p 


U  isquE  je  me  trouve  proche  du  Tem- 
ple de  la  Vérité,  je  veux  un  peu  m'ini- 
truire  des  faits  &  gefles  d'Alie  :  mais  la  voici. 

S    C    E    N    E      I  I. 

Les  Génies  qui  ont  enlevé  Alie,  la  mettent 
vis-à-vis  de  Poinçon. 

Or  ça,  MelTieurs,  les  Génies ^ vous  avez 
changé  de  Maître,  Moiineau  a  reçu  la  ré- 
compenfe  de  fes  forfaits,-  ayez  pour  moi  la 
même  déférence  que  vous  aviez  pour  fa  dé- 
funte Alcefle. 
,,  Ou  redoutez  le  fort  de  v^otre  Maître  ". 

[les  Génies  Je  projîernenî.'] 
A  L  I  E. 

II Ai  mon  cher  Poinçon!  que  j'ai  de  joye 
Y  2  de 
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de  vous  revoir!  -  -  -  Mais  quelle  mouche  le 
pique  ?  Comme  il  tourne  les  yeux. 
Poinçon. 
Taisez-vous  ,  perfide.  Vous  croyez  parler 
apparemment  à  votre  Prince  de  Noify  ? 

A   L  I  E. 

En  vérité  Poinçon,  vous  radotez;  je  n'ai 
jamais  ouï  prononcer  ce  Nom  ;  &  qui  vous 
a  mis  cette  belle  fantaifie  dans  la  Tête? 

Poinçon,  dhm  air  grave. 
,,  L'Enchanteur  me  l'a  dit,  fon  Art  efl:  infaillible". 
A  L  I  E. 
O  Dieux  !  pouvez-vous  le  croire  au  préju- 
dice d'une  Amante  ,  qui  eft  la  fimplicité 
même. 

P  o  I  N  ç  o  n. 
Vertu-chou  quelle  innocente  !  Alie, 
il  ne  faut  point  ici  tant  de  Difcours  ;    con- 
fultons  l'Oracle  de  la  Vérité,  il  nous  met- 
tra d'accord  à  rinftant. 

A  L  I  e. 
]e  vous  trouve  plaifant  avec  votre  Oracle^ 
une  Fille  comme  moi  doit  en  être  crue  fur 
fa  parole. 

Poinçon. 
Nage  toujours  &  ne  t'y  fie  pas. 

A  L  l   E. 

N  E  vous  imaginez  pas  que  je  craigne  rien, 
mais  votre   foupçon   m'oifenfe.     Vous  ne 
répondez  rien?  vous  voulez  donc  interro- 
ger 
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gei-rOracle,  parlez,  une  fois,  deux  fois, 

trois  fois; j'y  vais  de  ce  pas. 

Poinçon. 

Elle  me  paroît  bien  réfolue ,  quel  tapa- 
ge elle  va  faire,  fi  ce  maudit  Enchanteur 
m'a  menti?  Attendez,  Alie ,  je  crois  qu'en 
effet  je  ferai  mieux  de  vous  en  croire  fur 
votre  parole. 

Alie. 

Non,  non,  vous  l'avez  voulu;  nous  al- 
lons voir  beau  jeu.  Mr.  l'Oracle,  ayez  la 
bonté  de  juftifier  une  pauvre  Fille  qu'on  ca- 
lomnie.   ]'entens  la  Simphonie  ,  écou- 
tons. 

L'O  RACLE. 
„  UAmant  quAlie  a  choifî 
„  Eft  le  Prince  de  Noify  '\ 
[Poinçon  regardant  Alie  qui  haijje  les  yeitxj] 
Il  faut  avouer  que  je  faifois  une  grande 
injullice  en  vous    foupçonnant.    Eh  bien! 
Alie,  vous  ne  répondez  rien? 
Alie. 
Que  voulez-vous  que  je  vous  dife?Cet 
Oracle  n'a  pas  le  fens  commun.    Je  n'aime 
que  vous,  je  ne  connois  d'autre  Homm.e  que 
vous  &  le  Druide  ;  croyez-moi  fi  vous  vou- 
lez, je  n'ai  jamais  entendu  nommer  ce  Prin- 
ce ,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Poinçon. 

Que  le  cœur  eft  foibleIEh  bien,  Alie  ,je. 
veux  bien  croire   que  l'Oracle  a  fait  un  qui 
pro-qiio,  je  vous  crois  fidèle,  je  crois  que 
Y  3  vous 
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vous  le  ferez  toujours,  mais   lî  jamais  vous 

ceflîez  de  l'être. 

„  Hélas  !  du  moins  que  cela  m'arrive 

,,  Sans  le  favoir  ". 

A  L  I  E. 
Vous  auriez  aulTi  bien  fait  de  me  croire 
d'abord.    Mais  voici  mon  Papa  ;  il  eft  bien 
aufli  habile  que  l'Oracle  ,  interrogez  -  le  un 
peu. 

SCENE     III. 

Poinçon,  Le  Druide,  Alie,  Suite. 

Le    Druide. 

Que  pourrois-je  dire,  AlieFje  fuis  trop  po- 
li ,  pour  démentir  l'Oracle  :  J'ajouterai  pour- 
tant pour  la  confolation  de  Poinçon ,  qu'il 
cil  le  Rival  de  lui-même,  puifque  lui  &  le 
Prince  de  Noify  font  la  même  Perfonne. 
Poinçon. 

Je  refpire  ;  mais ,  charmante  Alie ,  me  par- 
donnerez-vous  mes  injuftices? 
Le    Druide. 

Je  répons  pour  elle  ;  vous  pouvez  repren- 
dre votre  Nom ,  &  le  faire  porter  à  Alie. 
Qu'un  nœud  facré  vous  unifie  ;  mais  fouve- 
nez-vous  que  pour  être  heureux  en  Amour 
comme  en  Himen ,  il  ne  faut  jamais  poulTer 
la  curiofité  trop  loin.  Efprits  foumis  à  mon 
Empire ,  faites  éclater  par  vos  Chants  la  joye 
que  me  donne  cet  Himen. 

PoiK- 
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Poinçon, 

Gardez  cela  pour  un  autrefois  s'il  vous 
plaît;  j'ai  des  foins  plus  importans  que  ceux 
de  prélider  à  la  Fête  ;  &fi  vous  m'en  croyez, 
nous  bannirons  cette  foule  d'importuns, 
pour  commencer  à  goûter  enfemble  le  doux 
Plaifir  d'être  réunis  pour  toujours. 

ANECDOTES  LITTERAIPvES. 

Suite  de  ce  qui  a  paru  à  Londres, 

A    Jure  Guide  to  Hell  :  by  Behehub.    C'efl- 
à-dire,  Le  vrai  Guide  de  V Enfer;  par 
Belzebut.    Brochure  in  8^. 

Voici  la  troifième  Edition  de  cette  Bro- 
chure ;  le  petit  nombre  d'honnêtes  Gens  que 
ce  Titre  extravagant  avoit  révoltés  ,  n'eft 
donc  pas  comparable  à  celui  des  curieux, 
qui  ont  voulu  connoître  par  eux-mêmes  un 
Ouvrage  annoncé  d'une  manière  fî  extraor- 
dinaire, (Se  qui  ne  peut-être  juftifîée.  Ce  Ti- 
tre fembîoit  m.énacer  d'un  Affemblage  rnon- 
flrueux  de  chofes  également  contraire  à  la 
Religion,  aux  bonnes  Mœurs,  &  à  la  Bien- 
féance  ;  on  eft  agréablement  trompé  en 
trouvant  un  Traité  de  Morale,  où  l'on  crai- 
gnoit  de  trouver  des  horreurs  ;  mais  il  refte 
toujours  une  certaine  répugnance  pour  ce 
Titre  afïi*eux ,  &  l'on  a  peine  à  fe  perfua- 
der  qu'il  foit  permis  de  pouffer  Tlrônie  au(ïï 
Y  4  loin. 
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loin,  dans  un  Pai's  habité  par  des  Chrétiens. 
Cet  Ouvrage  eft  une  Imitation  des  Avis 
du  Doyen  Swift  aux  Domeftiques  ,  mais  il 
s'en  faut  beaucoup  que  notre  Auteur  ap- 
proche du  talent  qu'avoit  pour  l'Ironie,  ce- 
lui qu'il  prétend  imiter,*  il  compenfe  ce  dé- 
faut par  la  Solidité  des  Avis  qu'il  donne. 
Cet  Ouvrage  eft  divifé  en  fept  Sedions  ;  la 

Fremicre  contient  des  A-vis  aux  Parens  fur 
Education  de  leurs  Enfans;  la  féconde  des 
A^ns  à  lajeujiejîe;  la  troifième  eft  addrefTé 
à  ces  favoris  de  Satan ,  les  Envieux ,  les  Mé~ 
chans  &  les  Traîtres ,  &c.  la  quatrième  con- 
tient des  Avis  aux  Rois  ;  la  cinquième  aux 
Premiers  Mlnijlres  ;  la  fixième  au  Clergé  ; 
la  feptième  aux  jeunes  Dames.  Dans  cha- 
cun de  ces  Articles,  Bclzébut  en  indiquant 
à  ceux  auxquels  il  parle,  la  conduite  qu'ils 
doivent  tenir  pour  mériter  infaiUiblement 
une  Place  en  Enfer,  ouvre  les  yeux  de  quan- 
tité de  Perfonnes ,  qui  marchent  avec  fécuri- 
té  dans  la  route  qui  conduit  à  ce  féjour  af- 
freux; il  y  a  lieu  d'efpérer,  que  l'horreur 
qu'on  concevra  pour  le  maître  qui  débite 
une  Pareille  DoCtrine,  influera  fur  les  Avis 
qu'il  donne. 

Memoirs  of  Fa7iuy  HilL  Ce  11- à-dire,  Mg- 
moîres  de  Fanny  Hlll ,  l^olume  in  i2mo. 

C'est  un  Roman  en  forme  de  Lettres  é- 
crites  par  une  Courtifannc  qui  a  abjuré  le 
vice:  e'ie  décrit  en  gémiilant  à  une  Amie, 
les  différens  pas  qu'elle  a  faits  dans  le  che- 
min du  Crime,  (5c  qui  Tonc  enfin  con duite 
au  fond  de  l'Abyme  de  ce  malheureux  gen- 
re de  Vie ,  qui  eft  la  ruine  &  l'opprobre  de 

plu- 
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plufieurs  Perfonnes  d'un  Sexe  aimable , 
fait  pour  plaire  par  la  Modeflie,  qui  fem- 
ble  moins  être  une  Vertu  qu'elles  doivent  ac- 
quérir, que  conferver.  Dans  les  Scènes  ob- 
fcènes  fur  lefquelles  elle  lève  le  Rideau,  el- 
le paroit  n'avoir  en  vue  que  d'en  dégoûter 
fon  Amie,-  6C  en  cela  l'intention  de  l'Auteur 
eft  louable,'  mais  l'expérience  n'a  que  trop 
appris  le  danger  de  ces  récits,*  &  le  meilleur 
Roman  dans  ce  genre ,  fera  toujours  prof- 
crit  chez  les  Perfonnes  prudentes  &  ver- 
tueufes.  Celui-ci  renferme  des  Portraits  bien 
travaillés,  &  qui  font  voir  que  l'Auteur  a 
beaucoup  de  ConnoifTance  du  Monde.  Il 
finit  fon  Ouvrage  en  faifant  conclure  à  fon 
Héroine  ,  qu'une  Vie  fobre  &  vertueufe  eft 
préférable  aux  faux  charmes  du  Vice  qu'el- 
le vient  de  peindre,  &  il  paroit  vouloir  por- 
ter fmcérement  fes  Lecteurs  à  la  même  Con- 
clufion.  Ouand  à  moi,  je  le  fouhaite  plus 
que  je  ne  refpère. 

O  N  vient  de  repréfenter  une  Tragédie  de 
Mr.  Whitehead  intitulée  le  Père  Ro- 
main. C'eft  une  imitation  des  Horaces  de 
Corneille,  Cette  Pièce  a  eu  un  grand  fuccès 
d'abord  ;  Ton  prétend  aujourd'hui  qu'elle 
neleméritoit  pas  tout-à-fait,  &  que  l'Jmpref- 
fion,en  féparant  la  Pièce  du  Jeu  desAdeurs, 
n'a  pas  laillé  à  la  première  tout  le  Mérite  qu'on 
lui  croyoit.  C'eft  ce  que  le  tems  juilifiera, 
lui  feul  eft  le  vrai  Juge  des  Pièces  de  Théâ- 
tre ,  &  j'ai  peine  à  croire  que  Tillufion  des 
yeux,  ait  pCi  prêter  des  beautés  réelles  à 
une  Pièce  qui  n'en  auroit  eu  que  d'appa- 
rentes. 

Y  S  Le 
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Le  Sçàvant  Dodleur  Berkley,  Evêque  de 
Clovne  en  Irlande ,  déjà  connu  par  un  Trai- 
té {ur  l'Eau  de  Goudron ,  vient  de  publier 
une  Brochure  in  8**.  intitulée  The  Querifi: 
c'e(l-à-dire ,  Le  Queflioneur  ^  contenant  595. 
Queftions  de  Politique  &  de  Commerce.  Il 
y  a  joint  une  Exhortation  au  Clergé  Romain 
d'Irlande  pour  l'engager  à  fe  fervir  du  pou- 
voir qu'il  a  fur  l'Eiprit  de  ceux  de  fa  Com- 
munion 5  pour  les  porter  aux  chofes  qui  peu- 
vent procurer  le  Bien  public  &  leur  Avanta- 
ge particulier. 

The  Aàor:  A  Treatife  on  the  Art  of 
Playing  ;  interfperfed  witb  Theatrical  À- 
necdotes ,  critical  Kemarks  on  Plays  ,  and 
occajional  Obfer-vations  on  Audiences.  C'eft- 
à-dire.  Le  Comédien,  ou  Traité  fur  VArt  de 
répréj enter  âf  de  déclamer  fur  le  Théâtre;  a- 
vec  des  Anecdotes  Dramatiques  ^  des  Remar- 
ques Critiques  fur  la  Comédie  ^  è?  des  Obfer- 
H^ations  fur  les  Spectacles  ^  in  i2mo. 

L'Auteur  qui  trouve  à  propos  en  cet- 
te occafion  de  celer  fon  nom  ,  dédie  fon 
Ouvrage  aux  Diredleurs  du  Théâtre  Angîois. 
Le  De'flèin  de  cette  Pièce  eft  feulement  de 
rendre  Service  au  Public  &  de  l'amufer. 

Cet  Ouvrage  renferme  tout  ce  que  Mr. 
de  St.  Albine  a  écrit  fur  ce  Sujet ,  &  com- 
me il  a  eu  le  bonheur  de  réformer  le  Théâ- 
tre François,  on  a  tout  lieu  d'efpérer  que 
nos  Acleurs  Anglois  ne  feront  pas  moins  do- 
ciles à  fe  corriger  fur  les  points  que  notre 
Auteur  leur  a  fi^judicieufement  défignés. 

Pensées  diverfes  dédiées  à  Mademoifelle 
la  Marquife   de  Pampadour,  par  Mr.  Ange 

GoU' 
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Goudard  .  12°.  Cet  Ouvrage  ,  écrit  eh 
François,  vient  d'être  imprimé  à  Londres; 
l'Auteur  a  fuivi  la  Méthode  de  la  Bruyère. 
Ses  diverfes  Penfées  &  Réflexions  font  ex- 
pofées  de  telle  façon ,  qu*elles  font  indé- 
pendantes de  ce  qui  les  précède  &  de  ce  qui 
les  fuit.  Cette  Méthode  efl  admirable  pour 
le  Ledteur  négligent  &  inappliqué  ,  qui  peut 
commencer  &  finir  oli  &  quand  il  lui  plait, 
fans  crainte  de  perdre  le  fil  du  Difcours. 
Les  Portraits  que  Mr.  Goudard  a  touchés 
font  refemblans,  &  les  obfervations  qu'il  fait 
fur  l'Efprit,  les  Femmes  ,  l'Amour,  l'Ami- 
tié, la  Compagnie,  la  Converfation ,  la  Vé- 
rité, les  Vices,  la  Grandeur,  la  Fortune, 
la  Politique  &  les  Hommes;  font  Curieufes 
&  Amufantes. 

TuRNus  &  Drances.  Bewg  an  At- 
tempt  tofboijo  who  the  tijoo  real  Perdons  were 
that  Virgil  intended  to  reprefent  under  thofs 
two  Chara6tes.  C'eil-à-dire ,  Turnus  (Se 
Drances,  Efjay  dans  lequel  on  examine 
qu'elles  étoient  les  perfonnes  dont  Virgile  a 
voulu  nous  donner  le  caractère  en  nous  peignant 
Tarnus  &  Drancts  ;  Imprimé  chez  W.  Owen, 

L'Auteur  de  cette  Brochure  tâche  de 
prouver  que  fous  le  caraftère  de  Turnus, 
Virgile  a  eu  intention  de  nous  repréfenter 
Marc-Antoine  ;  &  Cicéron  fous  celui  de 
Drances.  Cette  petite  Diliertation  eft  In- 
génieufe  &  Amufance. 

De  Lunden  en  Scanie.  Mr.  Niels  Holl- 
flrôm  nous  a  donné  iMeletema  Phiîofophico- 
Hifi:oricum  de  immortaiitate  mentis  ad  Doc- 

trinain 
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trinam  Hyperboreorum ,  oit  il  dit ,  que  les 
ancie?is  G'oths  âf  hahitans  du  Nord ,  avoient 
de  tout  îems  enfeigné  l'Immortalité  de  l'Ame. 
On  lit  dans  /'Èdda  que  Dieu  a  créé  le  Oel , 
la  Terre  ^  VAir ,  âf  fur-tout  V Homme  avec 
un  Corps  corruptible  &^  une  Ame  immortelle. 
Ils  croyoient ,  que  VHomme  feroit  recompenjé 
félon  l'es   Oeuvres  après  cette  Vie.     Ils  nom- 
moient  V endroit  des  méchants  Nifllieim,  ozltNar- 
flrond  ,   dont  ils  donnoient  une  Idée  hideufe. 
Le  Nom  de  la  Béeffe ,  qui  en  avoit  Vlnfpec- 
tion  eft  Hell ,  qui  étoit  affreufe  à  voir.  V En- 
droit defliné pour  les  vertueux,  étoit  Wallhall 
ou  Gimle.     Wallhall  étoit  la  Réfidence  rf'O- 
din ,   le  premier  c:' entre  leurs  Dieux.     Celui- 
ci  ne  recevoit  pas  toutes  les  Ames  en  général, 
mais  feulement  celles  qui  étoient  d'une  haute 
Naiffance  ,  &  s'étoient  fignalées  à  la  Guerre. 
Le  Peuple  avoit  pour  patrun  le  Dieu  Thor ,  ^ 
n'étoit  pas  admis  dans  le  Wallhall.    Le  Nom 
des  Ames ,  qui  eniroient  dans  ce  dernier  Lieu, 
étoit  Einherias  ;  ceux-ci  fe  réjouiJIoient  par  de 
Ions  Repas  ^  de  magnifiques  Tour?iois.  L'Ed- 
da  nous  en  donne  une    Idée   convenable  aux 
Mœurs  des  anciens  Goths  ;   elle  leur  prornet 
toujours  du  Lard  frais  âf  du  meilleur  Hydro- 
vièle,  pour  s^ennivrer  ,  lequel  leur  fera  ver- 
fé  par  de  belles  Vierges.     De  pareilles  Idées 
nous  paroijfent  vif  blés  ^  contraires  au  bon 
Sens,  mais  elles  étoient  dans  ce  tems-làfort 
utiles  pour  infpirer  de  la  bravoure ,  félon  Bar- 
tholin ,  puifque  ceux  ,   qui  mouroient  les  Ar- 
mes  à  la  main,  entr oient  conwie  des  Héros  dans 
le  Wallhall ,  âf  ceux ,  qui  finiffoient  leurs 

jours 
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jours  fur  le  Lit  par  des  maladies ,  et  oient  au'- 
contraire  regardés  comme  des  Poltrons  ^  ew- 
troient  dans  le  Niflheim  &^  Narftrond. 

On  nous  écrit  de  Genève,  qu'on  y  a  établi 
une  nouvelle  Ecole  pour  apprendre  le  BeJJein 
fous  rinfpeàion  du  famiix  Graveur  Soubey- 
ran;  on  y  prendra  jufqu'à  50  Ecoliers ,  qui 
imiteront  les  Dejfeins  la  première  Année  ,  là 
féconde  ils  dejfmeront  eux-mêmes,  ^  la  troi- 
Jième  ils  s'occuperorit  à  ce  qui  appartient  plus 
particulier enient  à  la  vocation ,  à  laquelle  ilî 
fe  defiinent ,  foit  à  la  Peinture ,  Gravure,  Ou- 
vrages en  Or  ,  on  Joyaux  ^c.  La  Républi- 
que fournit  les  Fraix  néceffaires  pour  cet  E- 
tabliffement.  La  France  a  tiré  de  très  grafids 
Avantages  de  cet  Art  dont  la  perfection  fe 
*ooit  dans  fes  Etofes  ,  oà  règne  un  goût  ex- 
quis, qui  hauffe  de  beaucoup  leur  Prix,  (5? 
que  les  autres  Nations  ont  de  la  peine  à  imi- 
ter, ou  atteindre,  ilfr.  Soubeyran  a  travaillé 
avec  éloge  pendant  20.  Ans  comme  Graveur  à 
Paris  âf  fur-tout  pour  V Académie  des  Scien- 
ces. Enfe  chargeant  de  la  Blreàion  de  cette 
nouvelle  Ecole  ,  il  facrifie  fou  propre  Intérêt 
à  celui  de  fa  Patrie;  c'efl  ce  qui  mérite  de 
très  grandes  Louanges.  Et  de  Vienne  ,  on 
nous  dit  aujfi  que  Sa  Majefté  Impériale  a  donné 
Ordre  d'établir  dans  cette  Capitale  une  Acadé- 
mie ,  où  Von  n'enfeignera  que  les  Langues  O- 
rientahs  ,  ^  il  n'y  aura  qu'un  certain  nombre 
d'Etudians  du  Pats ,  qui  y  feroiit  admis. 

On  apprend  de  Fai'ïs ,  que  Mr.  Louis,  Chi- 
rurgien ce  l'Hôpital  à  la  Salpétrlere ,  nous  a  do?i- 
né  une  Dijjtrtationfur  la  Qxieftion ,  comment  fe 
faitlatransmiliion  des  Maladies  Héréditaires. 

L'Au^ 


§54  A  N  E  X?  D  O  T  E  ^  - 

JJ Auteur  la  rejette  entiéreme?it  ,  y  prétmd-, 
que  la  Maladie  Vénérienne  eft  tranfmife  de  la 
Mère  aux  Enfans,  non  par  Hérédité  ^  mais 
par  la  Communication  ^  Mixtion  des  Humeurs 
de  la  Mère  au  Fétus  ;  il  attribue  la  Pierre  ^ 
la  Goûte  à  la  manière  de  vivre ,  en  laquelle  les 
Par  eus  ^  les  Enfansfe  rejfemblent  fort  fou- 
vent.  Si  ces  Maladies  font  héréditaires  d'où 
vient  y  dit-il  y  qu"" elles  ne  fe  ynanifeflent  ordi- 
nairement qu'à  i'Ago  de  45.  où  ^o.  Ans.  Se- 
lon lui  la  rbtijie  n'eft  pas  non  plus  héréditaire 
mais  contagieufe  ;  VEpilepJie  ne  Veft  jamais  , 
^  les  Pérès  y  l^  Mères  hojjus  mettent  au 
Monde  des  Enfans  d'une  belle  Taille.  Il 
fait  un  extrait  du  Livre  du  D.  Lyonnet , 
fur  la  même  matière ,  qui  a  été  de  même  Sen- 
timent avant  lui.  L'Auteur  croit  de  pouvoir 
conjîater  fon  Sijléme  par  l'exemple  de  Louis 
Xll^.  Roi  de  France  ,  qui  fut  robufte  ^  a  at- 
teint un  grand  Age ,  malgré  que  fon  Père  Louis 
XHL  fût  infirme  éf  maladif. 

De  Bourdeaux:.  On  marque  qu'un  Récolct 
de  l'Ordre  de  St.  François  a  fait  quelques 
Expériences ,  qui  Vont  mené  a  une  Invention 
çurieufe  ^  utile.  Il  s'agit  de  déterminer  la 
Vitejje  cf  la  Dire&ion  des  Courants  ,  qu'on 
trouve  dans  les  Mers.  Voici  comme  il  s'y 
prend  pour  réfoudre  ce  Problème.  Il  foiitient 
qu'un  Corps  plongé  dans  l'Eau  ejl  emporté  par 
le  Courant  avec  une  double  Vitejfe  à  celle  d'un 
Corps  5  qui  ne  fait  que  furnager.  Cejl  en 
conféquence  de  ce  Raifonnement  ^  qu'il  attache 
deux  Boules  à  une  même  Corde  ^  V une  pour  é- 
tre  plongée ,  â?  l'autre  pour  furnager.  La 
dernière  doit  être  trouée    de   telle  manière  ^ 

qu'el' 
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qu'elle  fe  puiffe  tourner  autour  de  la  dor^ 
de.  La  Vite^e ,  avec  laquelle  une  de  cesBou» 
les  s'éloigfîe  de  Vautre ,  donnera  la  ViteJJe  du 
Courant ,  âf  la-  ligne  droite  dhme  Boule  à  VaU" 
tre  donnera  la  Direction. 


L    E 

SONGE  INTERROMPU. 

ODE. 

JLi  E  Dieu ,  qui  des  Amans  feul  adoucit  la  Peine, 
Morphée  avoit  fur  moi  répandu  fes  Pavots, 

Leur  Douceur  fufpendoit  les  Maux 

Que  me  fait  foufFrir  l'inhumaine  , 
Dont  les  Apas  Divins  m'ont  ravi  le  Repos. 


Si  le  Dieu  que  j'implore 
N'étoit  fenfible  à  mes  Malheurs , 

La  Nuit  comme  i'Aurore, 

Seroit  Témoin  des  Pleurs 
Que  me  font  verfer  les  Rigueur? 

De  celle  que  j'adore. 


Dieux  l 
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Dieux!  quel  Objet!  que,vois-je!   Iris  n  ell:  plus 

cruelle; 
Elle  entend  mes  Soupirs;  j'embrafTe  fes  Genoux. 

Ses  Yeux  dépofant  leur  Couroux 

Semblent  annoncer  à  mon  Zèle 
Un  fortuné  moment. .  Mais  quelle  Voix  m'apelle  ? 

Cruels ,  pourquoi  m*éveillez-vous  ? 


Depuis  que  fous  fon  Empire 
Iris  me  tient  enchain'vj, 

Mon  Amour  d'un  feul  Sourire 
Ne  fut  jamais  couronné. 

De  fa  longue  Indifférence , 

Un  Songe  alloit  me  venger. 

J'efpérois  . . .  un  Bruit  léger 

A  détruit  mon  Efpérance. 

Dieux!  pouvez-vous  envier  . 

Un  Bonheur  imaginaire? 

Ou  croyez-vous  trop  payer 

Les  Rigueurs  de  ma  Bergère  V 


ÏÏ^A^  *A^-  ^A-?*  *^A^  *A^i 
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PETIT 
RESERVOIR. 

LA    PISTOLE. 


OApho,  qui  recevez  de  mille  Endroits  divers, 
Tanc  de  Profes  galantes  &  d'agréables  Ycrs, 
Jettez  ies  Yeux  fur  cet  Ouvrage,- 
De  grâce  daignez  le  foufFrir,* 
Quand  jeus  DelTein  de  vous  l'offrir, 
Votre  feule  Bonté  m'en  donna  le  Courage. 
Ainfi,  rare  Sapho,  l'Ornement  de  nos  Jours, 
Sans  chercher  de  plus  longs  Détours, 
Ni  fans  m'excufer  davantage, 

Ne  vous  imaginez  point ,  Mademoifclle, 
que  ce  que  je  vais  vous  conter,  foient  des 
Nouvelles  particulières  de  la  Cour;  bien  que 
j'y  fois  depuis  quelque -tems, je  n'en  fçai  pas 
davantage.  Les  Gens  aulTi  peu  confidéra- 
blés  &  auiïî  peu  emprefTés  que  moi ,  la  fui- 

Niim,  XXÎIL  Z  venr 
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vent  aflez  ordinairement  fans  la  voir,  ou  la 
voyent  bien  fouvent  fans  la  connoître.  L'au- 
tre jour  m'étant  retiré  de  meilleure  Heure 
qu'à  l'ordinaire  ,  dans  l'Oiûveté  oîi  je  me 
trouvai ,  m'amufant  à  conter  ce  qui  me  ref- 
toit  d'Argent  pour  mon  Voyage ,  il  me  tom- 
ba dans  la  Penfée ,  que  fi  tant  de  Pièces  dif- 
férentes que  je  tenois, avoient  du  Sens  &  de 
l'Intelligence  dans  la  Tête  dont  elles  étoient 
marqués ,  il  n'y  auroit  préfque  rien  qu'elles 
ne  pufTent  m'apprendre  ;  &  que  l'Or  &  l'Ar- 
gent ayant  de  tout  Tems  gouverné  le  Monde, 
on  pourroit  fçavoir  par  leur  moyen  des  Nou- 
velles de  tous  les  Siècles.  A  peine  avois-je 
eu  cette  Penfée ,  qu'une  Piftole  d'Italie ,  que 
j'avois  féparée  des  autres,  prenant  brufque- 
ment  la  Parole  pour  toutes,  me  parla  de* 
cette  forte. 

Comme  je  te  connois  difcrec, 

Je  t'avertis  en  Confidence; 

Mais  n'en  dit  rien,  car  c'eft  un  grand  Secret, 

A  tort  vous  nous  croyez  manquer  de  ConnoiÛTanee  : 

La  plupart  des  Hommes  font  foux, 

Car  bien  que  nous  fçachions  nous  taire; 

Nous  voyons  ce  qu'ils  font  pour  nous , 

Et  fçavons  ce  qu'ils  nous  font  faire. 

J  E  fus  fort  épouvanté  d'une  Nouvauté  fi 
extraordinaire ,  bien  que  je  n'ignorafle  point 
que  les  Pifloles  fe  mêloient  de  beaucoup  de 
chofes  ,  je  ne  fçavois  pas  encore  qu'elles 
fçufient  parler.  Mais  enfin  m'étant  un  peu 
rafiûré ,  je  lui  répartis  ;  &  quoi  as-tu  bien 

afiez 
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aflez    d'Efprit  pour  répondre  à  toutes  les 
Queftions  que  je  te  ferai? 

Alors,  avec  ardeur,  reprenant  la  Parole,  ■ 
Je  dirai  d'Or,  répliqua  la  Pillole. 

Vraiment,  lui  dis -je,  tu  ne  te  con- 
tente pas  de  parler,  tu  fais  des  vers,  &  qui 
pis  eil ,  tu  fais  des  pointes  ;  mais  puifque 
te  vciià  de  fi  belle  Humeur,  je  fuis  prête  à 
t'écouter.  '  Je  ne  ferais  pas  le  premier ,  qui 
me  ferai  engagé  dans  des  Dialogues  extraor- 
dinaires. En  tout  cas  puifqu'il  y  en  a  dans 
Lucien  d'aufii  furprenans,  il  fera  mon  Ga- 
rant. Sur-tout  11  tu  me  veux  plaire  ,  entre- 
tiens-moi de  diverfes  chofes ,  dont  tu  peux 
avoir  ConnoilTance  :  conte  m'en  des  galantes, 
autant  qu'il  te  fera  pofllble.  Mais  au  moins 
que  je  ne  fçache  rien  de  certaines  Avantu- 
res,  qui  ne  méritent  pas  le  Nom  de  Galan- 
terie ,  &  dans  lefquelles  les  Pièces  de  raoin- 
dre  valeur  que  toi  peuvent  avoir  cours. 

Sur  cet  Article  par  avance 

J'impofe  un  éternel  Silence  , 

Aux  Ecus  d'Or,   autant  qu'aux  Ecus  blancs. 

Ne  crains  point,  interrompit  gravement 
un  Double -LouVs ,  qui  mouroit  d'envie  de 
parler:  fi  nous  avions  à  t'entretenir  de  quel- 
que chofe,  qui  approchât  de  TAmour,  ou 
l'Intérêt  peut  avoh*  quelque  Lieu,  nous  ne 
traiterions  pas  cette  matière  fi.arofnérement. 
Je  ne  te  parlerois  que  de  ces  Dons  utiles  & 
fccrets,  que  l'on  appelle  GénéroiltéuScCran- 
Z  2  deur 
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deur  d'Ame  ;  que  de  fes  Perfonnes  Bien -fai- 
tes &  Bien-faifantes  qui ,  pour  donner  cou- 
rage à  leurs  Galans ,  travaillent  à  leur  Eta- 
bliflement,  &  à  leur  Fortune,  ou  de  ces 
Galans  induftrieux,  qui  fçavent  faire  des  Li- 
béralités fi  à  propos  5  qu  on  ne  fçauroit  les 
refufer ,  enfin  de  tous  ceux  qui  employent 
leurs  Richefles  pour  l'Ucilité  ,  ou  pour  le 
Plaifir  des  Perfonnes  qu'ils  aiment. 

Qui  fçaît  de  Tes  grands  Biens  faire  un  parfait  Ufage , 

Efl:  magnifique  en  Equipage, 

Fait  tout  avec  Profufion , 

Tâche  à  donner  fouvcnt  Bal ,  ou  Cotation  : 

Et,  s'il  peut  engager  en  quelque  Promenade, 

L'Objet  ,   dont  les  beaux  yeux  l'ont  fçû  rendre 

malade  , 
Son  CarolTe  attelé  de  fix  Chevaux  de  prix, 
Fait  trembler  fous  fes  pas  le  Pavé  de  Paris; 
Il  fe  met  en  Campagne,  &  fans  reprendre  Haleine, 
En  d'agréables  Lieux  il  conduit  Tlnhumaine. 
Là  l'aimable  Mufique  &  les  Mets  délicats 
Par  des  Soins  diligens  ont  devancé  leurs  Pas. 
Cependant  ce  Train  magnifique. 
Tous  ces  Mets  délicats ,  cette  aimable  Mufique. 
Ce  qui  devance ,  ou  ce  qui  fuit , 
Et  qui  gagne  le  Cœur  des  plus  Indifférentes , 
Ce  n'eft  que  de  l'Argent  traduit 
En  cent  manières  différentes. 

En  effet,  pourfuit  le  Louis,  recevoir, 
ou  donner  de  l'Argent,  eft  une  chofe  éga- 
le- 
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lement  honteufe  :  même  après  l'avoir  don- 
né, quelques-uns  tâchent  de  le  ratraper.  U- 
ne  Dame  de  ma  Connoiflance  en  ufa  de  cet- 
te forte  aflez  plaifamment,  il  y  a  quelque 
tems.  Après  avoir  fait  un  Préfent  confîdé- 
rable  à  fon  Amant,  Elle  le  pria,  deux  jours 
après,  de  lui  prêter  tout  ce  qu'il auroitd'Ar - 

fent  en  fon  Pouvoir ,  pour  une  Affaire  de 
lonféquence  qui  lui  étoit  furvenue. 

Le  Cavalier  furprit  d'entendre  ces  Paroles, 
De  fa  mourante  Bourfe  arracha  fes  Piftoles  : 
Et  confus  autant  qu'interdit. 
Les  croyant  prêter ,  les  rendit. 

Toutefois,  continua  le  Quadruple,  il 
tu  voulois  être  entièrement  fatisfait;  il  te 
faudroit  parler  à  tous  ceux  que  tu  viens  de 
remettre  dans  ta  Bourfe.  Quand  nous  fom- 
mes  feuls ,  comme  je  fuis  préfentement,nous 
ne  fommes  pas  propres  à  grande  Chofe,  ni 
ne  fommes  point  d'un  fort  grand  entretien. 
Cependant  beaucoup  de  nous  enfemble,fai- 
fons  tous  les  jours  des  chofes  incroyables  : 
&  c'eft  en  grande  Compagnie  que  nous  a- 
vons  contribué  au  Gain  de  plufieurs  Batail- 
les, à  la  prife  de  plufieurs  Vailles  imprena- 
bles, &à  mille  Conquêtes  amoureufes.  Il 
m'avertit  même  de  Bonne-foi ,  que  le  plus 
fouvent  la  Vertu  des  Gens  ordinaires  n'aî- 
loit  que  du  plus  au  moins. 

Que  leur   grand  nombre  avoit  des  charmes   fî 
puilTans , 

Z  3  Que 
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Que  fouvent  la  plus  prude,  ou  bien  la  plus  habile,' 
Qui  peut  réfifler  à  deux  cens , 
Se  lailTe  emporter  à  deux  mille. 

Je  crois  fort  aifément  ce  que  tu  dis,  lui 
rcpondis-je  ;  mais  quoiqu'il  enlbit,  j'aime 
à  ne  m'engager  en  Converfation  qu'avec  toi 
fcul  3  de  peur  d'embrouiller  la  chofe.  Tu 
^l'as  pas  tant  de  tort,  me  dit-il.  Si  nous  étions 
plus  de  deux,  nous  voudrions  peut-être  par- 
fer  tous  à  la  fois,  comme  font  allez  ordi- 
nairement les  Hommes,  quand  ils  fe  trou- 
vent plufieurs  enfemble.  Ecoute-moi  donc 
tout  feul,  je  t'en  conjure,  &  fois  perfuadé 
que  je  te  ferai  fçavoir  des  chofes  affez  cu- 
rieufes.  Comme  je  fuis  d'un  Or  le  plus  an- 
cien qu'on  puifle  trouver,  je  pourrai  te  con- 
ter mes  A  van  turcs.  Car  afin  que  tu  ne  t'y 
trompe  pas,  j'ai  confervé  le  même  Sens  & 
la  même  Intelligence  que  j'ai  préfentement, 
dans  toutes  les  formes  différentes,  fous  lef- 
quelles  j'ai  paru.  Je  fus  tiré  de  la  Mine  fous 
le  Règne  du  dernier  Darius,  &  j'ai  vu  tout 
le  Bouleverfement  de  ce  grand  Empire.  Ce- 
pendant, fans  te  rien  dire  de  toute  la  fuite 
de  l'fliftoire,  &  dont  je  te  fais  Grâce ,  quoi- 
que je  te  pourrois  la  conter  ici  ,  s'il  m'en 
prenoit  fantaifie,  il  me  fuffira  de  t'appren- 
dre  qu'en  ce  tems-là  je  portois  la  Figure  du 
Conquérant, qui  renverfa  le  Trône  des  Pcr- 
fes  :  &  je  me  contenterai  de  te  faire  fçavoir, 
en  paflant,  quelque  chofe  des  Amours  de  ce 
Siécle-là,  qui  étoient  tout  à  fait  différentes 
de  celles  de  celui-ci.  Les  Langeurs  ,  les 
Plaintes ,  &  les  Défefpoirs  n'étoient  point 

en 
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en  ufage  parmi  les  Courtifans  de  ce  grand 
Prince.  Comme  c'étoient  tous  Gens  accou- 
tumés à  de  promptes  &  grandes  Expéditions 
ils  avançoient  bien  plus  en  un  Jour ,  qu*on 
ne  fait  maintenant  en  une  Année.  Pour  te 
confirmer  cette  Vérité,  fouviens-toi  de  la 
Reine  des  Amazones  : 

Rappelle  un  peu  dans  ta  Mémoire, 

De  Taleftris  la  mémorable  Hiftoire , 

Qui  pour  fe  délivrer  de  ce  mortel  Ennui , 

Qu'on  a  toujours  de  trop  attendre , 

Arriva  le  matin  dans  le  Camp  d'Alexandre , 

Et  coucha  le  foir  avec  lui , 

Mais  depuis  efl:  venu  le  Règne  des  Fleurettes 

Véritable  Chicane  en  matière  d'Amour. 

L'on  ne  fait  qu'en  dix  ans ,  ce  qu'on  ât  en  un  Jour, 

Encore  dans  ces  Amourettes, 

Ou  l'on  fe  brûle  à  petit  Feu. 

Si  Ton  trouve  jamais  la  Coquette  cruelle; 

Ce  n'efl:  qu'un  pitoyable  Jeu, 

Et  tout  fe  paiTe  en  Bagatelle. 

Mais  pour  te  conter  par  ordre  mes  A- 
vantures,  il  faut  que  je  te  dife,  que  long- 
tems  après  la  mort  d'Alexandre  je  tombai  en- 
tre les  Mains  d'un  Avare,  qui  ne  fe  conten- 
ta pas  de  m'enfermer  avec  plufieurs  de  mes 
Compagnons  ;  il  nous  enterra ,  ce  miféra- 
ble,  dans  les  fondemens  d'une  vieille  Tour, 
&  mourut  enfin  fans  s'être  fervi  de  fon  Ar* 
gent  5  ni  fans  l'avoir  enfeigné.  Nous  de- 
Hieurames-là  plufieurs  Siècles,  jufques  à  ce 
Z  4  qu'on 
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qu*on  nous  déterra  parhazard,  en  cvcufant 
pour  avoir  les  Pierres  des  Murailles,  fous  lef- 
quelles  nous  étions.  Nous  fûmes  ainfi  de  nou- 
veau remis  au  Jour,  mais  nous  n'y  fûmes 
pas]3lûtôt,  que  nous  trouvâmes  une  grande 
Différence  dans  le  Monde. 

Depuis  ce  long  Enterrement 

Le  Monde  avoit  changé  de  Forme  &  de  Figure: 

L'on  y  parîoit  diffcremment. 

Tout  étoit  d'une  autre  Nature. 

Nous  n'étions  même  plus  à  lUfage  de  tous  , 

Puifqu'cnnn  en  fortant  de  fous  cette  Muraille. 

Jufques  à  la  moindre  de  nous 

Parvint  à  la  grandeur  d'Antique  &  de  Médaille. 

Aussi  fûmes-nous  récherches  avec  foin 
des  Curieux  qui  nous  firent  valoir  un  Prix 
excefnf ,  &  qui  nous  montroient  comme  le 
plus  rare  Ornement  de  leurs  Cabinets.  ]e 
penfe  que  je  ferois  encore  entre  leurs  Mains, 
fi  mon  dernier  Maître,  qui  fe  meloit  de  Chi- 
mie, me  juoçeant  d'un  Or  très-pur,  ne  m'eût 
voulu  multiplier.  Je  ne  fçache  point  de 
Tourment  qu'il  ne  me  fît  endurer,  il  elliiva 
toutes  chofes  inutilement  ;  il  me  fit  paflei* 
plufieurs  fois  par  le  Feu. 

Mais  il  ne  fit  que  s'y  morfondre, 
11  eut  beau  me  fondre  &  réfondre  ^ 
Le  bon  Homme  fut  confondu  , 
Car  je  ne  fus  rien  que  fondu. 


Te 


La  Pistolï,  3(^5 
Je  ne  demeurai  pourtant  pas  longtems  en 
cet  état  ;  je  fus  donné  à  un  Orfèvre ,  qui 
m'employa  à  mettre  en  œuvre  plufîeurs  Dia- 
mans  de  iPrix,  &  fît  une  Boete  de  Portrait 
magnifique.  A  peine  étoit-elle  achevée, 
qu'un  jeune  Romain  l'achetta  pour  mettre  le 
Portrait  de  fa  Maîtrefie.  Au-refte  ,  com- 
me l'on  ne  conte  jamais  d'Hiftoire  pareille 
à  celle-ci  ne  fans  qu'il  foit  à  propos  de  fe  fou- 
venir  de  quelques  Vers ,  il  faut  que  je  t'en 
dife,  qui  ont  été  traduits  en  François,  &  que 
j'entendis  reciter  à  notre  Cavalier  ,  un  Jour 
qu'il  regardoit  le  Portrait  de  fa  MaîtrefTe, 
&  qu'il  fe  parloit  à  lui-même  ,  fuivant  la 
louable  Coutume  des  Amans. 

Malgré  la  Rigeur  de  rAbfence. 

L'Amour,  qui  fçait  charmer  la  plus  forte  Douleur^ 

Vient  au  Secours  de  ma  Confiance. 

Et  tient  ce  doux  Propos  dans  le  fond  de  mon  Cœur  ; 

Vis  en  repos ,  Tircîs ,  ta  divine  PrincefTe 

Partage  en  ce  Moment  ta  profonde  TriftelTe  , 

Et  par  mille  Tranfports ,  fécondant  tes  Defirs , 

Elle  te  rend  avec  Tendreffe 

Et  Douleur  pour  Douleur ,  &  Soupirs  pour  Soupirs; 

Alors  dans  l'excès  de  ma  Joye, 

Je  fens  dans  mon  Efprit  tant  de  Charmes  fecrets , 

Qu'en  quelque  Rang  que  je  la  voye, 

J'abandonne  mon  Cœur  aux  plus  hardis  Souhaits. 

Amour,qui  prend  le  Soin  d'une  Flâmelî  belle; 

Afin  de  la  tendre  Immortelle, 

A  nos  Cœurs  amoureux  donne  une  même  Loi , 

Z  5  Que 
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Que  je  ne  vive  que  pour  elle, 
Qu'elle  ne  vive  que  pour  moi  ! 

Tu  jugeras  par  ces  Vers,  que  c'étoit  un 
Simple  Cavalier ,  qui  aimoit  une  perfonne 
fort  au-deflus  de  lui  ;  &  je  ne  t'en  dirai  pas 
davantage.  Car  en  matière  de  Digrelîîons, 
comme  en  folies,  les  plus  courtes  font  les 
meilleures:  Auflî  fans  m'arrêtera  cette Hif- 
toire ,  je  t'apprendrai  que  je  paflai  entre  les 
Mains  d'un  autre  Maître ,  qui  m'employa 
d'une  manière  bien  différente  quoiqu'àun  mê- 
me Ufage.  Il  me  fit  fervir  a  cinq,  ou  fix 
Portraits ,  en  moins  de  rien ,  &  j'eus  le  Di- 
vertillement  de  voir  que  tantôt  la  Blonde 
chafToit  la  Brune,  félon  que  la  Blonde,  ou 
la  Brune,  regnoit  dans  fon  Cœur.  J'avois 
pourtant  bien  du  Dépit  de  ce  qu'il  en  quit- 
toit  quelque-fois  une  Belle  pour  une  Laide, 
Car  il  ne  lui  importoit,  pourvu  qu'il  chan- 
geât. 11  ne  laiflbît  pas  avec  tout  cela  d'a- 
voir des  Momens  bien  amoureux.  II  me 
fouvient  qu'un  Jour  qu'il  attendoit  fa  derniè- 
te  Maîtrefle  ,  il  dit  plufieurs  fois  d'un  Air 
allés  languiflant,  paflionné  &  chagrin. 

Qu'une  Impatience  Amoureufe. 
TA  un  Supiice  rigoureux  ! 
Qu'une  Heure  qu'on  attend,  &  qui  doit-être  heu- 
reufe 
Caufe  de  Momens  malheureux. 
Quoi  Climène  n'eft  point  venue! 
Cette  Ingrate  ne  m'aime  pas  : 

Que 


La    Pis  TOLE.        367 

Qui  pourroit  l'avoir  retenue. 
Si  l'Amour  conduifoic  fes  Pas? 

Enfin  ce  galant  Homme  fe  lafTa  de 
celle-ci  comme  des  autres,  &  quelques  tems 
après  l'avoir  quittée,  com.me  il  étoit  chan- 
geant en  tout,  il  fit  faire  de  fa  boette  de 
Portrait  deux  Tables  de  Diamans.  Nous  fû- 
mes enfuite  au  fervice  d'une  Dame,  qui  nous 
donna  bien  du  Plaiûr  avec  fes  Façons.  Elle 
avoit  deux  Galans,  dont  Tun  étoit  fort  ri- 
che &  fort  fot,  mais  faifant  grande  Dépen- 
fe:  l'autre  étoit  bien  fait,  plein  d'Efprit  & 
de  Cœur ,  mais  marchant  à  fort  petit  Train, 

Aussi  pour  adoucir  cette  fière  inhumaine. 

Ecrire  jufte  &  parler  bien 

Ne  lui  purent  fervir  de  rien  ; 

Il  perdit  fes  Pas  &  fa  Peine  ; 

Car  par  un  Silence  éloquent, 
L'autre  fans  dire  mot,  lui  contoit  de  l'Argent. 

Cependant  le  Règne  de  cette  Belle 
finit  en  moins  de  rien.  L'un  fe  lafla  des 
fouffrir ,  &  l'autre  de  payer  ;  &  je  fus  féparé 
des  Diamans  avec  lefquels  j'avois  été  depuis 
long-tems ,  pour  être  employé  à  mille  Ufa- 
ges  difFérens.  Je  fus  tantôt  en  Bague ,  tan- 
tôt en  Montre,  tantôt  en  Chaîne;  mais  fur 
toutes  chofes  je  devins  un  des  plus  jolis  Ca- 
chets du  Monde:  je  portai  la  Figure  d'un 
petit  Amour,  qui,  au-lieu  d'avoir  fon  Ban* 
deau  fur  les  yeux ,    Tavoit  fur  la  Bouche  , 

qui 
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&  qui  marchant  comme  à  la  dérobée  &  fort 
doucement ,  tenoit  une  de  fes  Mains  devant 
fon  Flambeau,  pour  en  cacher  la  Clarté: 
ces  cinq  Paroles  étoient  écrites  autour. 
iVz  le  Bruit ,  ni  l'Eclat. 

Je  pourrois  bien  te  conter  ici  mille  cho- 
fes  fi  je  voulois:  mais  ma  Qualité  de  Cachet 
m'en  empêche:  &  je  te  puis  même  afTûrer 
que  jamais  perfonne  n'a  rien  fçû  des  Miftè- 
res,  dont  j'ai  été  Dépoficaire. 

Mon  Empreinte  toujours  heureufe. 

Ne  ferma  jamais  de  Poulet, 
Ni  ne  fervit  à  de  Lettre  Amoureufe 

Qui  vit  éventer  fon  Secret. 

Il  falut  pourtant  changer  de  Condition 
avec  le  Tems  je  fus  encore  fondu  plufieurs 
fois,  &  j'ai  fervi  à  plufieurs  Statues  ;  j'ai  é- 
té  employé  tantôt  à  celle  d'un  Héros ,  d'un 
demi-Dieu,  d'une  DéefTe ,  d'un  Homme, 
&  tantôt  à  celle  d'Animal.  Mais  à  la  véri-, 
té  bien  que  j'aye  été  dans  tant  de  Conditions 
différentes,  je  n'ai  jamais  pu  devenir  Or  po- 
table ,  quelques  foins  qu'on  y  ait  apporté.  Je 
fuis  revenu  en  Monnoye  plufieurs  fois  ;  & 
il  n'y  a  point  d'Ufage  où  je  n'aie  été  mjs. 
Tantôt  j'ai  été  employé  pour  payer,  tantôt 
pour  prêter,  tantôt  pour  donner,  rarement 
pour  honorer  h  Vertu ,  mais  plus  rarement 
encore  pour  la  Rccompenfe  d'un  Poëte.  Les 
chofes  magnifiques  &.  flatueufes  qu'ils  difent 
de  tous  ceux  qui  leur  peuvent  faire  du  Bien, 
leur  font  préfque  toujours  inutiles. 

Leur 
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Leur  Mérite  efl  toujours  connu, 
Mais  les  grands  Seigneurs  font  étranges, 
Et  qui  fubfille  de  Louanges 
Vit  avec  peu  de  Revenu. 

Mais  pour  ne  m'arrêter  pas  davantage, 
il  faut  que  je  t'apprenne  que  j'ai  préfque 
couru  toute  la  Terre  ;  que  j'ai  été  Séquin  en 
Turquie,  Mouton  à  la  grande  Laine,  No- 
ble à  la  Roze  ,  (S:  Jacobus  en  Angleterre, 
double-ducât  en  Efpagne;  &  que  je  te  poui- 
rois  conter-  mille  fortes  de  chofes  ;  mais  j'ai- 
me bien  mieux  qu'on  m'accufe  d'avoir  ou- 
blié beaucoup  ,  que  d'avoir  trop  dit.  Il  me 
fufRra  donc  de  t'apprendre ,  qu'après  toutes 
ces  Avantures ,  comme  je  femblois  être  def- 
tiné  au  fervice  des  Dames,  je  fus  remis  en 
Oeuvre ,  (Se  fus  employé  en  une  Paire  de  Pen- 
dans  d'Oreilles.  Je  ne  fus  pas  plutôt  en  cet 
état,  que  je  bénilTois  ma  bonne  Fortune, 
m'imaginant  que  je  ne  pourois  manquer 
d'être  du  Secret  de  la  Perfonne  que  j'allois 
fervir:  &  je  crûs  que  tous  ces  petits  Mots 
qu'on  difoit  fi  bas ,  écoient  des  chofes  lî  a- 
gréables ,  que  j'aurois  un  Plailîr  extrême  à 
les  entendre.  Je  fus  pourtant  bien  attrappé 
quand  je  connus  que  ce  n'étoit  le  plus  ordi- 
nairement que  des  Secrets  que  tout  le  Mon- 
de fçavoit ,  que  de  faulTes  Confidences,  & 
que  des  Sottifes  dites  avec  précaution.  Je 
m'avifai  même  qu'il  y  avoit  certains  Galans 
qui  parloient  à  ma  Maîtrefle  de  cette  forte, 
pour  faire  les  Importans,  ou  pour  faire  croi- 
re 
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re  à  ceux  qui  les  voyoient^  qu'ils  n'étoient 
point  mal  avec  une  Dame  aufli  bien  faite. 
Cependant  comme  celle-ci  étoit  fort  Co- 
quette &  qu'elle  écoutoit  à  droit  &  à  gau- 
che ,  chacun  de  nous  n'avoit  que  la  moitié 
de  fon  Secret.  Ce  n'eft  pas  que  la  plupart 
du  Tems  ce  ne  fût  la  même  chofe.  Car  ce 
qui  entroit  par  une  Oreille ,  fortoit  par  l'au- 
tre: fur- tout  pour  les  Réprimandes  d'une 
Vieille  Dame,  qui  lui  faiibit  fouvent  des 
Leçons.  Enfin,  je  n'aurois  jamais  achevé, 
fi  je  voulois  te  dire  tout  ce  qu'on  entend  à 
l'Oreille  d'une  Coquette  ,  &  tout  ce  que 
j'appris  au  fervice  de  celle-là.  Elle  l'étoit 
û  fort,  qu'après  avoir  trompé  tout  le  Mon- 
de, tout  le  Monde  la  quitta. 

Vous,  qui  penfez  avec  AdreiTc 
Fourber  &  coquctter  fans  cclTe, 
Même  chofe  vous  viendra, 
Autant  vous  en  pend  à  rOrelllc , 
Et  quiconque  coqucttera , 
Craigne  une  Avanture  pareille 

Enfin  après  m'étre  beaucoup  cnnuyç, 
avec  la  Belle ,  dont  je  viens  de  parler ,  je; 
faillis  a  périr  abfolumenc,  car  une  Démoi- 
felle  fuivante  nous  vola,  6c  me  fépara  des 
éméraudes  avec  lefquellcs  j'étois  depuis  un 
Tems  fi  fâcheux,  fi  bien  que  je  fus  brifé 
en  mille  pièces,  &  mis  au  Billon  avec  quel- 
que PafTements  d'Ari^cnt.  Je  ne  fus  pas  plu- 
tôt en  cet  état,  qu'il  ne  tint  préfque  à  rien 
que  je  ne  fufie  donné  à  ces  Hommes  impi- 
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toyables  &  cruels,  qui,  à  force  de  Coups 
de  Marteaux,  mettent  l'Or  en  Feuille,  ou 
en  Couleur.  J'étois  anéanti  (î  cette  derniè- 
re Avanture  me  fût  arrivée  ;  &  je  te  lailTe  à 
penfer  le  grand  Plailir  que  j'aurois  eu ,  ou 
quel  Avantage  ce  doit-étre,  de  fervir  à  la 
Dorure  d'un  Plancher  ,  d'être  appliqué  au 
derrière  d'un  CarolTe,  ou  de  finir  malheu- 
reufement  fa  Vie  en  Papier  doré.  Ma  bonne 
Fortune  me  garantit  de  tous  ces  malheurs  , 
&  je  fuis  parvenu  à  la  Dignité,  &  en  l'état 
OLi  tu  me  vois ,  dans  lequel  je  fouhaite  de 
durer  à  jamais  ;  car  ni  l'Image  de  tant  de 
Princes  que  j'ai  portée,  ni  la  Figure  du  grand 
Alexandre  que  j'ai  confervée  durant  tant 
de  Siècles,  ne  m'embelilToit  point  tant, 
que  celle  du  jeune  Héros  que  je  porte  au- 
jourd'hui qui,  avec  toutes  les  Vertus  qui 
manquoient  à  l'autre,  &  avec  encore  plus 
de  Courage  que  lui,  s'il  ne  venoit  de  don- 
ner la  Paix,  auroit  trouvé  la  Conquête  de 
tout  le  Monde  aifée. 

Aux  La-.'riers  immortels  qui  couronnent  fa  Tête, 
Jules  vient  de  mêler  les  Mirthes  de  l'Amour. 
XJn  Calme  bien  heureux  fuccède  à  la  Tempête 
La  Difcorde  eft  rentrée  dans  Ton  trifle  Séjour. 
Nons  ne  verrons  former  nos  heureufes  Années 

Que  de  baux  &  paifibles  Jours. 

De  nos  cruelles  Deflinées  ' 

Jules  vient  d'arrêier  le  pitoyable  Cours. 

Cependant  il  efl  tems  que  je  finiffe, 
de  peur  de  t'ennuyer,  &  que  je  te  laifle  en 
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Repos  pour  ce  foir,  s'il  te  prend  fantaiiîe  d'en 
fçavoir  davantage,  tu  n'as  qu'à  t'informer  à 
d'autres  Pièces,  à  qui  il  fera  arrivé  des  cho- 
fes  d'une  Nature  différente. 

jNotre  Dialogue  finit  ainfi,  &  le  Louïs 
n'eut  pas  plutôt  celTé  de  parler ,  que  je  pris 
la  Réfolucion  d'avoir  quelques  jours  après  u- 
ne  pareille  Conférence  avec  les  autres:  à 
quoi  je  n'aurois  pas  manqué,  fi  route  cette 
bonne  Compagnie  ne  fe  fût  bientôt  féparée, 
&  (i  je  n'eufle  vu  avec  un  déplaifir  tout-à- 
fait  fenfible  ,  qu'il  m'éroit  impofiible  de  fai- 
re de  longues  Converfations ,  &  de  retenir 
iong-tems  mon  Argent  avec  moi. 
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N  jeune  Rufire  à  l'Avocat  Chopin 
Faifoit  un  jour  cette  belle  Harangue  : 
pai  fçû,  Monfieur,  qu'étiez  un  grand  Latin 
Et  qu'à  plaider  vous  aviez  bonne  Langue. 
Or  defirant  avoir  En  fans  d'efprit , 
Bien  humblement  du  meilleur  de  mon  Ame 
Viens  vous  prier  d'en  faire  un  à  ma  Femme. 
Le  bon  Chopin  à  ce  difcours  fourit. 
Ami,  dit-il,  onc  en  ce  ne  fut  maître  , 
Car  mes  Enfans  font  tous  de  Francs  Niais. 
En  dà,  Monfieur,  répond  l'Homme  champêtre 
Ce  n'tû  pas  vous  qui  les  avez  donc  faits! 

•    *^ 
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DELA 

CRITIQUE. 

ALLÉGORIE. 

Î^::®:^A  Critique,  de  l'autorité  de  la- 
^g^^^^  quelle  tous  ceux  qui  portent  leur 
ië^  L  |y^  Jugement  fur  les  Auteurs ,  déri- 
lÉ^l^rMi  vent  le  Droit  qu'ils  prétendent  en 
>^->^->^  avoir  y  étoit  la  Fille  aînée  du 
Travail  &  de  la  l^eriU,  Aufli  -  tôt  qu'elle 
fut  née,  ils  la  confièrent  aux  Soins  de  la 
yufîice  ,  qui  l'éléva  dans  le  Palais  de  la  5"^- 
gejfe.  Ses  rares  Qualités  la  firent  bien  -  toc 
diftinguer  par  les  Habitans  des  Cieux.  On 
la  donna  pour  Gouvernante  à  V Imag,ination ^ 
&  elle  fut  chargée  de  battre  la  mefure  dans 
ie  Cœur  des  Mufes,  toutes  les  fois  que  cel- 
Nimu  XXir.  A  a  les- 
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les-ci  chantoient  devant  le  Trône  de  Jupiter. 
Quand  les  Mufes  fe  refolurent  à  viliter  ce 
bas  Monde  3  h  Critique  les  accompagna.  En 
<iefcendant  de  fa  Région  natale  elle  reçue 
de  la  Jufticeun  Sceptre, qu'elle devoit porter 
dans  la  main  droite  ;  Tun  des  Bouts  duquel 
âvoit  été  trempé  dans  l'Ambroifie,  &  étoit 
orné  d'un  Feuillage  d'Or,  d'Amaranthes  & 
de  Lauriers.  L'Autre  Bout  ,  mouillé  de 
l'Eau  du  Fleuve  d'Oubli ,  étoit  entouré  de 
Pavots,  de  Feuilles  de  Cyprès.  De  la  main 
gauche  la  Critique  tenoit  une  Torche  inex- 
tinguible, Ouvrage  du  Trazml  &c.,  allu- 
mée, par  la  Vérité.  Cette  Torche  avoitpour 
propriété  de  répandre  fa  Lumière  fur  chaque 
Objet,  d'une  façon  qui  le  faifoit  apperce- 
voir  fous  fa  Véritable  Forme,  quelque  dé- 
éuifé  qu'il  fût  pour  des  Yeiix  orcTmairès. 
Tout  ce  que  l'Art  avoit  pu  envelopper,  tout 
ce  que  la  Folie  avoit  pu  confondre,  fe  mon- 
troit  à  la  première  Lue«r  du  Flambeau  de 
la  Vérité^  dans  fes  parties  diftinftes  &  dans 
fa  Simplicité  originelle.  La  Clarté  de  ce 
Flambeau  perçoit  dans  les  divers  Labirin- 
thes  de  la  Sophiftiquerie  ,  &  découvroit  en 
même  tems  toutes  les  Abfurdités,  auxquel- 
les ils  fervoient  de  Refuge.  Elle  pénétroit 
au  travers  de  tous  les  Ornemens  que  la  Ré- 
thorique  ne  vend  que  trop  fouvent  à  la  Di- 
formité,  &  faifoit  appercevoir  la  Difpro- 
portion  des  Parties ,  quelque  cachée  qu'elle 
fût  par  des  Voiles  artificiels. 

Ainfî  munie  pour  remplir  fa  Charge,  la 
Critique  defcendic  fur  la  Terre  ,  afin  d'avoir 
Infpe<5î:ion  fur  les  Produ^ions  de  ceux  qui 

.  fe 
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de  dévouoient  aux  Mufes  ;  &  les  examinam 
toutes  à  la  confiante  Lueur  du  Flambeau  de 
la  Vérité^  elle  touchoit  de  celui  des  Bouts 
de  Ton  Sceptre ,  qui  étoit  entouré  de  Lath 
Tiers,  celles,  ou  ks  Loix  de  l'Art  d'écrire 
avoient  été  exaftement  obfervées  ^  &  les 
confignoic  à  Tlmmortalîté. 

Cependant  il  arrivoit  plus  fréquem- 
ment que  dans  les  Ouvrages  préfentés  à  fop 
-Examen,  on  avoit  travaillé  à  en  iraporet 
à  quelqu'égard ,  qu'on  avoit  induftrieufe- 
ment  jetîîé  de  faufles  Couleurs  fur  quelques 
Parties,  qu'il  fe  trouvoit  quelque  Dispropor- 
tion cachée  eatre  les  Exprelîions  &  les  Sen- 
timens,  on  quelque  Diflemblance  entre  les 
idées  &  leurs  Origineaux  ,  ou  bien  qulon 
avoit  affocié  des  f^arties  difcordantes ,  ou 
enfin  que  quelques-unes  n'avoient  d'autre  U- 
fage  que  d€  donner  plus  d'Apparence  au 
tout,  fans  contribuer  en  rien  à  te  rendr-e 
plus  beau,  plus  folicie,  ou  plus  udle. 

Partout  011  la  Critique  appercevott  de 
ces  Défauts  (&  elle  ne  manquoit  jamais  de 
les  apperccvoir  dans  les  'Ouvrages  oli  ils  fe 
ti'ouvoient  )  elle  réfuroit  de  donnei*  la  Tou- 
che ,  qui  conféroit  l'Immortalité  ;  à,  fur 
ceux,  oti  ces  Défmts  étx)ient  nombreux  & 
fenfibles ,  tenant  fon  Sceptre  à  l'envers ,  el- 
le faifott  tomber  des  Pa\t5ts,  àçs  Feuil- 
les de  Cypi*ès ,  &  quelquesGoutes  de  l'Eau  du 
■fleuve  Léthé;  Goûtes  fatales  qui  commen- 
coient  auffi-tôt  à  ronger  TOuvrage  jufqu'à 
ice  qu'il  fût  entièrement  détniit. 

Il  fe  trouvoit  fouvent  que  les  Produflîons 

Gu'on  lui  apportoit ,  expofées  à  tout  l'Eclat 

ou  Flambeau  de  la  F^erité ,   decouvroieTtc 

A.  a  2  un 
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"un  mélange  fi  égal  de  Beautés  &  de  Défauts^, 
que  le  Sceptre  balançoit  dans  la  main  de  la 
Critique,  fans  qu'elle  vit  fi  elle  devoit  fai- 
re Ufage  de  l'Eau  d'Oubli ,  oli  bien  de  l'Am- 
broifie.  A  la  fin  le  nombre  des  Productions 
de  cet  Ordre  augmenta  fi  fort,  que  lafle d'a- 
voir à  décider  des  cas  fi  douteux,  &  crai- 
gnant de  ne  pas  faire  un  Ufage  convenable 
du  Sceptre  de  la  Juflice  ,  elle  commit  au 
Tems  le  foin  de  prononcer  fur  ces  Caufes 
embarafiantes. 

Les  Procédures  du  Tems,  quoique  très- 
lentes    furent  ,    a   quelque  peu  de   Capri- 
ces près,    conformes  à  la  Jiijîice ,  &  plu- 
fieurs  virent  leurs  Productions  périr  fous  fa 
Faulx  ,   lorfque  fe  fondant  fur  la  courte  In- 
dulgence, ils  triomphoient  déjà,  dans  l'Ef- 
pérance  de  les  transmettre  à  la  Poitérité. 
.11  eft  remarquable  que  quelques  -  uns  de  ces 
■  Ouvrages  furent  détruits  à  la  longue  &  peu 
à  peu,    &  d'autres  au -contraire  d'un  feul 
-coup  &  pour  jamais. 

■La  Critique  ayant  long-tems  tenu  les  Yeux 
'fixement  attachés  fur  le  Tems ,  fut  enfin  fi 
fatisfaite  de  fa  Conduite,  qu'elle  quitta  la 
Terre  avec  AJîrée  fa  Protectrice,  &  lai  fiant 
-le  Préjugé  &le  Faux-goût,  de  concert  avec 
la  Fraude  &  la  Malice,  la  ravager  au  long  & 
au  large,  elle  le  contenta  depuis  de  répan- 
dre de  loin  fcs  Influences  fur  quelques  Ef- 
prits  choifis ,  que  la  Science  &  la  Vertu  a- 
voient  rendus  propres  à  les  recevoir. 

Avant  fon  Départ,  elle  brifa  fon  Scep- 
tre, dont  les  Morceaux  trempés  dans  l'Am- 
broifie  furent  ramafles  par  la  Flaterie.  La 
Malice  ne  i'empara  pas  moins  vite  de  ceux 

qui 
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qui  avoienc  été  infedtés  des  Eaux  du  Fleuve 
Léthé.  Les  Partifans  de  la  Flaîerie ,  à  qui 
elle  avoit  diflribué  les  Morceaux  du  Scep- 
tre qui  lui  étoient  tombés  en  partage,  lans 
avoir  le  Flambeau  de  la  l^erité ,  &  fans 
s'embarrafler  de  fa  Lumière  ,  fe  conten- 
toient  de  toucher  indifféremment  tout  ce 
qui  leur  étoit  préfenté  par  le  Pouvoir  ou  par 
rintérét.  Mais  les  Furies  donnèrent  aux 
Suppôts  de  la  Malice ,  une  Torche  qui ,  fem- 
blable  à  la  Lumière  infernale^  ne  jettoit  fou 
éclat  que  fur  les  Vices. 

Les  Efclaves  de  la  Flatterie  &  de  la  Ma-, 
lice  équipés  de  cette  manière,  fe  mirent  en 
marche  par  le  commandement  de  leursMai- 
trefles ,  pour  conférer  l'Immortalité  ,  ou 
condamner  à  l'Oubli.  Mais  le  Sceptre 
ayant  maintenant  perdu  fa  Vertu,  leTems, 
fans  fe  mettre  en  peine  de  leurs  Décilions , 
prononce  à  loillr  la  fentence  des  Ouvra- 
ges, quand  il  le  juge  à  propos, 

LES 
FLECHES    D'  A  M  G  U  R. 

par  Mr,  de  F  o  n  t E  n  e l  l  e. 
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*AMOURn'avoit  jadis  que  des  Flèches  d'Acier, 
Ce  n'étoit  pas  faire  grande  Dépenfe  ; 
Mais  cela  fufîifoit  pour  un  Siècle  groilier. 

Où  tous  les  Cœurs  fe  rendoient  fansDefFenfe. 
A  a  3  Le 
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Lc' Temps  changea;  plus:  de  Simplicité^ 
Les  Traies  d'Acier  devinrent  inutiles; 
Et  l'Amaur  eut  Affaire  à  des  Gens  plus  habiles^ 
Qui  de  tes  repoufTer  pren oient  la  Liberté. 
S'ils  blelToient,  la  Bleflure  étoit  bien-tôt  guérie > 

Pcrfonne  ne  s'en   trouvoit  malj 
Quel  Remède  ?  il  falut  changer  de  Batterie  , 

Il  les  fit  d'un  autre  Métal, 
Ce  fut  d'Or  ;   à  l'Amour  la  Vicboire  étolt  fûre. 
Quels  Ennjemis,   grands  Dieux,    n'auroît-il  pas 

défaits  ? 
Auffi-,  quoiqu^il  parût  d'abord  fe  mettre  en  Fraix. 
Il  regagna  fes  Fraix  avec  Ufure. 
A  chaque  Flèche  qui  voloit 
Une    Foule     de      Cœurs    couroit    au    devant 
d'elle;. 
Quoique  la  Playe  en  fût  mortelle, 
N'étoit  pas  bleifé  qui  vouloit. 
L'Amour  ne   lanç  )it   plus  fes  Flèches  que  par 

Grâce  , 
Heureux  les  Cœurs  fur  qui  tomboient  des  Traits 

fi  doux! 
Souvent  de  les  percer  fa  main  fe  trouvoit  lalTe  , 
Lorfqu'ils    ne    l'étoient    pas    de    recevoir    fes 

Coups , 
Chacun  d'eux  eût  reçu  vingt  Flèthes„  au  -  lieu 

d'une; 
Chacun  eût  volontiers  épuifé  le  Carquois; 
Se  faire  blefier  plufieurs  fois 
C'étoit  affez  pour  faire  fa  Fortune, 

€ut- 
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Cçtte  Mode  n'a  point  changé  , 
i.es  Flèches  d'Or  font  toûjous  en  Ufage , 
Et  pour  peu  qu'on  s'en  ferve  ,   il  n'eft  Cœur  fî 

Sauvage , 
Qui    fous  les    Loix  d'Amour  ne  foit   bien-tôt 
rangé. 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 

On  nous  marque  de  Paris  ce  qui  fuit. 

P,  y  'Auteur  des  Lettres  de  Ninon  dt 
;55  _L/  /'Enclos,  adrejjées  au  Marquis  ds 
5,  SÉviGNÉ  ejî toujours i?îco7}nu.  Il  a  ladou- 
55  hle  Satisfaàion  d'en  voir  une  Nouvelle  E- 
5,  dition^  èf  qu'on  les  attribue  à  ce  qu'il  y  a 
5,  de  plus  célèbre  dans-  la  Littérature,  Celui 
5,  qui  vient  de  dénoncer  ces  Lettres  au  Tri- 
5,  hunal  de  V Amour  ,  daris  la  petite  Pièc^qui 
3,  fuit ,  ejî  également  ignoré. 

X   Rens  ton  Carquois,  Dieu  de  Cythèfe, 
Contre  l'Auteur  d'un  Ouvrage  Nouveau; 
Il  déchire  ton  voile,  il  lève  ton  Bandeau, 
Il  veut  t'enlever  ton  Myllère , 

Et  le  réduire  à  ton  Flambleau. 
Sur  les  mortels  fournis  au  pouvoir  de  fes  Armes, 

On  ne  peut  ouvrir  le  Rideau 
Sans  ôter  à  tes  feux  la  moitié  de  leurs  Charmés- 

D'un  Philofophique  Traité, 
Avec  une  jeune  Beauté, 

Aa  4  II 
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Il  nous  faut  au  moins  TAparence, 
Si  l'on  veut  conferver  l'Aimable  Volupté; 
Et  de  la  froide  Indiférence 
Eloigner  l'Infipidité. 

On  fent  fort  bien  ,  quand  on  y  fonge. 
Qu'en  Amour  tant  de  Pureté  , 
Tant  de  Délicateffe,   &  de  Simplicité, 
Ne  forment  pour   nous  qu'un  beau  Songe; 
Mais  c'cfl:  un  fi  joli  Menfonge , 
Qu'il  fert  mieux  qu'une  V^erité. 

Je  m'abftiens ,  &  je  me  défie 
D'une  Raifon  contraire   aux   vrais   Plafirs  des 
Cœurs. 
Eh  !  de  grâce  ,  grands  Raifonneurs , 
Gardez  votre  Philofophie, 
Elle  vaut  moins  que  nos  Erreurs. 

VoTci,  par  Echantillon^  deux  de  ces 
Lettres  ;  fi  elles  paroijfent  férieufes ,  elles  n'en 
font  pas  moins  na^\es  êf  fincères.  D'ailleurs 
elles  ne  fe  ejfemblent  pas  toutes.  On  pourra 
en  juger  par  la  fuite  (B.  Gibert  les  Impri- 
ment toutes  m  8^.3  ^^?J'  en  général  on  y  découpure 
une  parfaite  Connoiffance  du  Cœur  Humain, 

LETTRE      XIV, 

5,  "VToN,  Marquis,  la  curiofité  de  Ma- 
55  l\l  dame  de  Sévigné  ne  m'a  point  of- 
,5  fenfée.  Je  fuis  au-con  traire  fort  aife  qu'el- 
3,  le  ait  voulu  voir  les  Lettres  que  vous 
5>  recevez  de  moi.    Elle  croyoit  lans  dou- 

,,  te 


Littéraires.       38X 

„  te  que  s'il  y  étoit  queftion  de  galanterie^ 
„  ce  ne  pourroic  être  que  pour  mon  comp- 
„  te ,  elle  a  vu  le  contraire.  Elle  connoîtra 
5,  que  je  fuis  moins  frivole  qu'elle  ne  fe  l'é- 
,5  toit  imaginé  ,  &  je  la  crois  affez  équitable 
5,  pour  prendre  déformais  deNinon  une  autre 
,5  idée  que  celle  qu'elle  a  eue  jufqu'à  préfent. 
3,  Car  je  n'ignore  point  qu'elle  ne  parle  pas 
5,  de  moi  trop  avantageufement  (^).  Mais 
.,  fon  injuftice  n'influera  jamais  fur  mon 
„  amitié  pour  vous.  Je  fuis  alTez  jPhilofo- 
„  phe  pour  me  confoler  de  ne  pas  obtenir 
,,  le  fufFrage  des  perfonnes  qui  me  jugent 
,5  fans  me  connoître.  Quoi  qu'il  en  puiiTe 
35  arriver ,  je  continuerai  à  vous  parler  avec 
55  ma  franchife  ordinaire.  Et  je  fuis  fùre 
3,  que  Madame  de  Sévigné,  malgré  fa  gran- 
,5  de  délicateffe,  fera  au  fond  plus  fouvent 
5,  de  mon  avis  qu'elle  ne  le  paroîtra.  Je 
^,  viens  à  ce  qui  vous  regarde. 

,,  E  H  bien ,  Marquis  ,  après  des  peines 
35  &  des  foins  infinis  j  vous  croyez  donc  en- 
,5  fin  avoir  attendri  ce  cœur  "  de  rocher  ? 
5,  J'en  fuis  enchantée;  m.ais  je  ris  de  vous 
35  voir  interpréter ,  comme  vous  le  faites  , 
55  les  fentimens  de  la  ComtefiTe.  Vouspar- 
33  tagez  avec  tous  les  hommes  une  erreur 

dont 

(*)  Madame  de  Sévigné  dans  Tes  Lettres  paroit 
en  effet  n'avoir  pas  eu  de  Mademoifelle  de  Len- 
clos  une  idée  aufîî  favorable,  que  celle  que  tous 
les  Auteurs  de  fon  tems ,  qui  en  ont  parlé ,  nous 
en  donnent.  Cela  vient  peut-être  de  ce  qu'elle  lui 
atrribuoit  la  diflipation  dans  laquelle  le  Marquis  de 
Sévigné  a  paiTé  les  premières  années  de  fa  vie, 
Aa  5 
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g  j  dont  il  faut  vous  détromper ,  quelque  flai- 
3,  teufe  qu'elle  foit  pour  vous.  Vous  croyez" 
„  tous  tant  que  vous  êtes,  que  votre  mérite 
^,  feul  allume  les  paiîîons  dans  le  cœur  des 
5,  femmes ,  &  que  les  qualités  du  cœur  <Sc 
5,  de  l'efprit  font  les  feules  eaufes  de  Ta- 
j,  mour  qu'elles  prennent  pour  vous.  Quel- 
,,  le  erreur!  vous  ne  le  croyez,  il  eft  vrai, 
3,  que  parce  que  votre  orgueil  y  trouve  fon 
55  compte.  Mais  examinez  fans  prévention, 
5,  s'il  eft  polTiblc ,  quel  eft  le  motif  qui 
5,  vous  détermine  ,  &  vous  reconnoîtrez 
35  bien-tôt  que  vous  vous  trompez,  &  quç 
5,  nous  vous  trompons,  que  tout  bien  con- 
„  fidéré,  vous  êtes  la  dupe  de  votre  vani- 
35  té  &  de  la  nôtre  ;  que  le  mérite  de  la 
35  perfonnc  aimée  n'eft  que  l'occafion  ou 
35  î'excufe  de  l'amour,  &  non  pas  fa  vérita- 
3  5  ble  caufe  :  enfin  que  tout  ce  manège  fu- 
35  blime,  dont  on  fe  pare  de  part  &  d'autre, 
35  rentre  toujours  dans  le  défir  de  fatisfaire 
35  le  befoin ,  que  je  vous  ai  donné  d'abord 
35  pour  premier  mobile  de  cette  paiTion.  Je 
3,  vous  dis  là  une  vérité  dure  &  humiliante, 
.35  mais  elle  n'en  eft  pas  moins  certaine. 
3,  Nous  autres  femmics,  nous  entrons  dans 
3,  le  monde  avec  ce  befoin  d'aimer  indéter- 
35  miné,  &  il  nous  prenons  l'un  plutôt  que 
3,  l'autre,  difons-le' de  bonne-foi,  nous  cé- 
!„  dons  moins  à  la  connoiflance  du  mérite 
,5  qu'à  un  inftincl  machinal,  &  préfque  toû- 
35  jours  aveugle.  Je  ne  veux  pour  preuve 
,3  de  cela  que  les  pallions  folies,  dont  nous 
3,  nous  enyvrons  quelquefois  pour  des  incon- 
ly  nus  5  ou  du  moins  pour  des  hommes  que 

,,  nous 
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^  nous   ne  connoiflbns  point  aflez  à  fond, 
pour  que  notre   choix  ne  foit  pas  tou- 
jours imprudent  dans  fon  origine  ;  û  nous 
rencontrons  bien ,  c'efl  un  par  hazard. 
Nous  nous  attachons  donc  toujours  fans 
un  examen  fuffifant:   &  je  n'ai  pas  tort 
de  comparer  l'amour  à  un  appétit  qu'on 
fe  fent  quelquefois  pour  un  mets  plutôt 
que  pour  un  autre,  fans  en  pouvoir  ren- 
dre la   raifon.     Je   diffipe  bien  cruelle- 
ment les  chimères  de  votre  amour  pro- 
^  pre  ;  mais  je  vous  parle  vrai.    Vous  êtes 
^  flatté  de  l'amour  d'une  femme ,  parce  que 
,,  vous  croyez  qu'il  fuppofe  le  mérite  dans 
.,,  l'objet  aimé  :  vous  lui  faites  trop  d'hon- 
,5  neur,  difons  mieux,  vous  avez  tropbon- 
,5  ne  opinion  de  vous.    Croyez  que  ce  n'eit 
„  point  pour  vous-même  que  nous  vous  ai- 
,,  mons;  il  faut  être  fmcère,  en  amour  nous 
yy  ne  cherchons  que  notre  propre  félicité. 
5,  Le  caprice,  l'intérêt,  la  vanité,  le  tem- 
yy  péramment,  la  fuite  du  Mefaije  qui  nous 
3,  inquiète  quand  notre  cœur  efl  fans  afFai- 
„  re:   voilà  la  fource  de  ces  grands  fenti- 
„  mens  que  nous  voulons  divinifer.     Ce  ne 
„  font  point  les  grandes  qualités  qui  nous 
„  touchent  ;  fi  elles  entrent  pour  quelque 
3,  chofe  dans  les  railbns  qui  nous  détermi- 
,,  nent  en  votre  faveur ,   ce  n'efl  point  le 
55  cœur  qui  en   reçoit  l'impreflion  ,-  c'efl 
3,  la  vanité;  &  la  plupart  des  chofes  qui 
„  nous  plaifent  en  vous  bien  appréciées, 
^  vous  rendent  très-fouvent  ridicules  ou  mé- 
j,  prifables.    Mais  que  voulez -vous?  nous 
^  avons  befoin  d'un  adorateur  qui  nous  en» 

,5  tre- 
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5,  tretienne  dans  l'idée  de  notre  excellen- 
j,  ce  ;  il  nous  faut  un  complaifant  qui  efluye 
^5  nos  caprices  ;  nous  avons  befoin  d'un 
55  homme.  Le  hazard  nous  préfente  l'un 
35  plutôt  que  l'autre,  on  l'accepte ,  mais  on 
^y  ne  le  choifit  pas.  En  un  mot,  vouscro- 
5,  yez  être  les  objets  d'affedtions  défîntéref- 
5,  fées;  je  le  répète,  vous  croyez  que  les 
5,  femmes  vous  aiment  pour  vous-mêmes. 
5,  Pauvres  dupes  !  vous  n'êtes  que  les  inf- 
5,  trumens  de  leurs  plaifn-s,  ou  les  jouets 
de  leurs  caprices.  Il  faut  cependant  leur 
rendre  juftice:  cen'eftpasquevous  foyez 
tout  cela  de  leur  aveu.  Les  fentimens 
que  je  développe  ici  ne  font  pas  bien  é- 


ies  grandes  idées  dont  leur  vanité  &  la 
vôtre  fe  nourriilent  ;  &  ce  feroit  une  in  jufti- 
ce criante  de  les  taxer  de  faufleté  à  cet 


») 

5,  claircis  dans  leur  tête  ;  au-contraire ,  de 
3,  la  meilleure  foi  du  monde  elles  imaginent 
3,  n'être  déterminées  &  conduites  que  par 

>) 

5,  égard;  mais  fans  lefçavoir,  elles  fetrom- 
j,  pent,  &  vous  trompent  également. 

5,  Vous  voyez  que  je  vous  révèle  ici  les 
5,  fecrets  de  la  bonne  DéefTe  ;  jugez  de  mon 
5,  amitié,  puifqu'aux  dépens  de  mon  pro- 
3,  pre  Sexe  je  travaille  à  vous  éclairer.  Mieux 
„  vous  connoîtrez  les  Femmes,  moins  elles 
3,  vous  feront  faire  de  Folies. 

LETTRE     X  V. 

N  vérité,  Marquis,   je  ne  comprers 

pas  comment  vous  pouvez  fupporter 

le  ton  féricux  avec  lequel  je  vous  écris 

,5  quel- 


3,    -a—* 


>5 


Littéraires.        585 

,j  quelquefois.  11  lemble  que  je  n'aie  d'au- 
5,  trc  but  dans  mes  Lettres  que  de  vous  en- 
5,  lever  d'agréables  illulions,  pour  y  fubfli- 
5,  tuer  des  ventés  mortifiantes.  Il  faut  ce- 
5,  pendant  que  je  m.e  défafle  de  la  manie  de 
,,  dire  des  chofes  réfléchies,  je  iens  mieux 
yy  que  perfonne  qu'on  plaît  plus  par  d'aima- 
5,  blés  menfonges  que  par  des  propos  trop  rai- 
,5  fonnés,*  mais  mon  caractère  perce  mal- 
5,  gré  moi.  Je  me  fens  même  encore  au- 
5,  Jourd'hui  un  accès  de  Philofophie,  (Se  il 
5,  faut  vous  réfoudre  à  elTuyer  la  bordée 
,,  de  morale  que  je  vous  prépare.  Dans 
3,  la  fuite  je  vous  promets  plus  de  gaye- 
5,  té.  Je  prends  donc  votre  Lettre ,  &  j'y 
5,  réponds. 

5,  Non  5  je  n'en  rabattrai  rien.  Vousme 
3,  ferez  la  guerre  tant  qu'il  vous  plal'ra  fur 
,,  la  mauvaife  opinion  que  je  vous  ai  paru 
-y,  la  dernière  fois  avoir  de  mon  fexe.  Eft- 
5,  ce  ma  faute  à  moi  s'il  me  fournit  des  vé- 
,,  rites  défagréablcs  à  dire  ?  Au  refte  ne 
,5  fçavez-vous  pas,  JMarquis,  que  l'être  du 


monde  qui  penfe  le  plus  mal  des  femmes, 
„  c'ell  une  femme  ? 

„  Je  veux  cependant  me  juftifier  très-fé- 
35  rieufement  furies  idées  que  vous  avez  pri- 
5,  fes  de  ma  façon  de  penfer.  Je  ne  fuis  ni 
,,  envieufe ,  ni  injufte.  Si  j'ai  nommé  mon 
,,  fexe  plutôt  que  le  vôtre  dans  ma  dernière 
3,  Lettre,  ne  croyez  pas  que  mon  deilein 
„  foit  de  déprimer  les  femmes.  J'ai  voulu 
„  par-là  vous  faire  connoîtreque,  fans  être 
3,  à  cet  égard  plus  coupables  que  les  hom- 
.,  mes,  elles  étoient  plus  dangereufes,  par- 
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5,  ce  qu'elles  font  accoutumées  à  cacher 
5,  mieux  que  vous  leurs  véritables  fentimens. 
35  En  effet,  vous  avouerez  bien  plutôt  quel 
,3  efl:  votre  objet  en  amour,  qu'elles  n'en 
,5  conviendront.  Cependant  lorfqu'elles 
„  vous  afTùrent  que  leur  penchant  pour  vous 
5,  n'a  d'autre  fource  que  la  connoilTance  de 
„  votre  mérite  &  vos  bonnes  qualités,  je 
5,  vous  l'ai  déjà  dit,  je  fuis  très-perfuadée 
j,  qu'elles  font  fincéres.  Je  ne  doute  pas 
„  même  que  ,  quand  elles  appercevroient 
„  moins  de  délicat jOc  dans  leur  façon  de 
3,  penfer,  elles  ne  fiflent  tous  leurs  efforts 
„  pour  fe  le  difîimuler  à  elles-mêmes.  Mais 
„  les  motifs  dont  je  vous  ai  parlé  n'en  exif- 
3,  tent  pas  moins  au  fond  de  leurs  cœurs: 
3,  ih  n'en  font  pas  moins  les  vraies  caufes 
3,  du  penchant  qu'elles  fentent  pour  vous.; 
3,  &  quelques  efforts  qu'elles  falTent  pour 
3,  fe  croire  déterminées  par  des  caufes  tou- 
3,  tes  fpirituelles,  leur  defir  ne  change  rien 
33  à  la  nature  des  chofes.  Eîles  fe  diflimu- 
3,  lent  leur  difformité  à  cet  égard,  avec  au- 
.3,  tant  de  foin  qu'elles  en  prendroient  àca- 
„  cher  des  dents  qui  défigureroient  un  vi- 
^,  fage  d'ailleurs  parfait.  Même  étant  feu- 
3,  les,  elles  craindroient  d'ouvrir  la  bou- 
3,  che ,  &  à  force  de  dérober  aux  autres  la. 
3,  connoifTance  de  ce  défaut,  &  de  fe  le 
3,  cachera  elles-mêmes ,  elles  parviendroient 
3,  à  l'oublier,  ou  du  moins  à  le  compter 
3,  pour  rien.  Au  relie  ,  j'en  conviens  avec 
.3,  vous,  vous  y  perderiez  trop  fi  les  fem- 
„  mes  &  vous,' vous  vous  montriez  toujours 
,3  tels  que  v-ous  êtes.     Le  monde  efl  con- 

„  vc.-u 
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5,  venu  de  jouer  la  Comédie ,  &  faire  paroî- 
„  tre  fes  véritables  fentimens ,  ce  ne  feroit 
5,  pas  être  Adleur,  ce  feroic  fubfticuer  leca- 
3,  raftère  réel  à  celui  qu'on  eit  convenu  de 
„  feindre.  Jouiflbns  donc  de  l'enchante- 
,5  ment  fans  chercher  à  connoitre  le  char- 
;„  me  qui  nous  amufe ,  &  qui  nous  féduit. 
„  Anatomifer  Tamour  ,  c'eit  vouloir  s'en 
5,  guérir.  Pfiché  le  perdit  pour  avoir  vou- 
5,  lu  le  connoître.  Et  je  fuis  tentée  de  croi- 
3,  rc  que  cette  Fable  eft  une  leçon  pour 
-^5  qui  veut  analifer  les  plaifirs. 

5,  Je  veux  donc  me  corriger.  Si  je  vous 
„  ai  dit  que  vous  aviez  tort  de  vous  ennor- 
5,  gueillir  du  choix  des  femmes,  &  de  leurs 
3,  {entimens  pour  vous;  fi  j'ai  dit  que  les 
3,  motifs  qui  les  déterminent  ne  font  rien 
„  moins  que  glorieux  pour  les  hommes  : 
5,  J'ajoute  ici  qu'elles  fe  trompent  également, 
5,  il  elles  imaginent  que  les  fentimens  donc 
,5  vous  leur  faites  un  fi  pompeaux  étalage^ 
,,  foient  toujours  produits  par  la  force  de 
^,  leurs  charmes ,  on  par  rimprefTiondeleur 
,,  mérite.  Combien  de  fois  arrlve-c-il  que 
„  ces  hommes  qui  les  attaquent  d'un  air  fl 
35  refpedkueux,  qui  leur  étalent  des  fenti- 
,5  mens  fi  délicats.  Il  flatteurs  pour  leur  va- 
5,  nîtë  5  qui  ne  paroifTent  en  un  mot  refpi- 
y,  rerque  par  elles,  que  pour  elles,  n'avoir 
„  d'autre  défn*  que  de  faire  leur  bonheur  r 
combien  de  fois,  dis-je ,  ces  hommes  > 
jui  feparent  de  fi  beaux  fentimens,  font- 
ils  déterminés  par  des  raifons  toutes  con- 
5,  traites.  Etudiez  ,  pénétrez  ces  bonnes 
„  âmes,  &  vous  ne  verrez  dans  le  cœur  de 
^>  celui-ci,  au-lieu  de  cet  amour  û  définté- 

„  relié. 
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„  ilî 
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55  refle,  que  des  defirs  ;  daas  celui-là,  ce 
5,  ne  fera  que  le  delTein  de  partager  votre 
5,  fortune  ;  que  la  gloire  d'avoir  une  fem- 
5,  me  de  votre  rang.  Dans  un  troifième  , 
5,  vous  trouverez  des  motifs  encore  plus 
3,  humilians  pour  vous:  vous  fervirezà  don- 
55  ner  de  la  jaloufîe  à  une  autre  femme  qu'il 
^  aime  réellement.  Il  n'aura  paru  s'atta- 
55  cher  à  vous  que  pour  fe  faire  un  mérite 
5,  auprès  d'elle  de  vous  quitter  avec  éclat. 
,  Que  vous  dirai-je  enfin.?  le  cœur  eft  une 
,  énigme  infoluble.  C'efl  un  compofé  bi- 
farre  de  tous  les  contraires.  Nous  cro- 
yons connoître  ce  qui  s'y  pafle  :  nous 


55 

5,  voyons  l'efFec ,    nous'  igno'rons  la  caufe. 
5,  Qu'il  exprime  fes  fentimens  avec  (incéri- 

35 


té,  cette  fmcérité  même  ne  doit  pas  nous 
,,  ralTùrer.  Peut-être  fes  mouvemens  ont- 
5,  ils  des  caufes  toutes  contraires  à  celles 
5,  qu'il  croit  fentir.  Aufïï  les  hommes,  les 
5,  femmes  ne  fçavent-ils  préfque  jamais  au 
5,  juile  ce  qui  les  fait  vouloir  ou  fentir  de 
5,  telle  ou  de  telle  autre  façon.  Mais  après 
5,  tout  ils  ont  pris  le  bon  parti:  c'efl  d'ex- 
pliquer tout  à  leur  avantage,  de  fe  dédom- 
mager par  l'imagination  de  leur  mifère 
,  réelle ,  &  de  s'accoutumer ,  comme  je 
crois  vous  l'avoir  déjà  dit,  à  divinifertous 
leurs  fentimens.  Comme  tout  le  monde 
5,  y  trouve  le  compte  de  fa  vanité,  perfon- 
„  ne  ne  s'eft  avifé  de  vouloir  réformer  cet 
,,  ufage,  ni  même  d'examiner  fi  ce  n'étoit 
5,  point  une  erreur.  Adieu.  Si  vous  voulez 
55  venir  ce  foir,  vous  trouverez  chez  moi 
55  gens  qui  par  leur  gayeté  vous  dédomma- 
„  geront  du  férieux  de  mes  propos. 
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L'EMPIRE  DE  LA  POÉSIE. 

Par  Mr.  de  FONTENELLE. 

Alegorie. 

mm^SMET  Empire efl  un  grand  Pai's  très 
S  r^  S  P^^P'^-  î^  ^^  divifé  en  haute  & 
,p  \^  p  bafle  Poeiîe^   comme   le  font  la 

5  S  plupart  de  nos  Provinces. 
\m9mim    La  haute  Poëfie  efl  habitée  par 
des  Gens  graves,  mélancoliques,  réfroign'és, 

6  qui  parlent  un  Lengage,  qui  eft  à  l'égard 
des  autres  Provinces  delà  Poëfie,  ce  qu'eft 
le  bas  Breton  pour  le  refle  de  la  France. 
Tous  les  Arbres  de  la  Haute  Poëfie  portent 
Leurs  Têtes  Jufques  dans  les  Nues.  Les 
:    Nim.  XXV.  B  b  Che- 
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Chevaux  y  vallent  mieux  que  ceux  qu'on 
nous  amène  de  Barbarie ,  puisqu'ils  vontplus 
vite  que  les  Vents;  &  pour  peu  que  les  Fem* 
mes  y  foient  belles ,  il  n'y  a  plus  de  corn* 
parailon  entr'elles  &  le  Soleil.  Cette  gran» 
de  Ville ,  que  la  Carte  vous  répréfente  au- 
delà  des  hautes  Montagnes  3  que  vousvoyez, 
'  eft  la  Capitale  de  cette  Province ,  &  s'ap- 
pelle le  Poëme  Epique.  Elle  eft  bâtie  fur 
une  Terre  fabloneufe  &  ingrate,  qu'on  ne 
fe  donne  préfque  pas  la  peine  de  cultiver. 
La  Ville  a  pluneurs  journées  de  chemin,  & 
elle  eft  d'une  Etendue  ennuiveufe.  On  trou- 
ve toujours  à  la  fortie  des  Gens  qui  s'entre- 
tuent;  au -lieu  que,  quand  on  pafTe  par  le 
Roman,  qui  eft  le  faux  bourg  du  Poëme  Epi- 
que, &  qui  eft  cependant  plus  grand  que  la 
Ville,  on  ne  va  jamais  jufau'au  bout  fans 
«rencontrer  des  gens  dans  la  Joye,  &  qui  fi 
préparent  à  fe  marier. 

Les  Montagnes  de  la  Tragédie  font  aufïï 
dans  la  Province  de  la  Haute  Poëfie;  ce 
font  des  Montagnes  efcarpées,  &  où  il  y  a 
des  Précipices  très  dangereux.  AufTi  la  plu- 
part des  uens  bâtifTent  dans  les  Vallées  & 
s'en  trouvent  bien.  On  découvre  encore 
fur  ces  Montagnes  de  fort  belles  Rui'nes  de 
quelques  Villes  Anciennes ,  &  de  tems  en 
tems  on  en  apporte  les  Matériaux  dans  les 
Vallons ,  pour  en  faire  des  Villes  toutes 
nouvelles ,  car  on  ne  bâtit  préfque  plus  fi 
haut. 

La  balTe  Poëfie  tient  beaucoup  àesPaïs^ 
Bas  ;  ce  ne  font  que  Marécages  ;  le  Burlef- 
que  en  eft  la  Capitale.    C'eft  une  Ville  fi- 

tuée 
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tuée  dans  des  Etangs  très  bourbeux.  Les 
Princes  y  parlent  comme  les  Gens  de  néant, 
&  tous  les  Habitans  en  font  Tabarins  nésw 
La  Comédie  eft  une  Ville  dont  la  Situation 
eft  beaucoup  plus  agréable ,  mais  elle  ell 
trop  voifîne  du  Burlelque  ^  &,  le  Commerce 
qu'elle  a  avec  cette  Ville  lui  fait  tort. 

Remarq^uez,  je  vous  prie,  dans  cette 
Carte  les  vaftes  Solitudes ,  qui  font  entre  la 
haute  &  la  balTe  Poëiîe  ;  on  les  appelle  les 
Deferts  du  bon  Sens.  11  n'y  a  point  de  Vil- 
le dans  cette  grande  Etendue  ae  Païs ,  mais 
feulement  quelques  Cabanes  all'és  éloignées 
les  unes  des  autres.  Le  dedans  du  Pais  elt 
beau  &  fertile ,  mais  il  ne  faut  pas  s'éton- 
ner de  ce  qu'il  y  a  fi  peu  de  gens  qui  s'a» 
vifent  d'y  aller  demeurer  ;  c'eft  que  l'En- 
trée en  eft  extrêmement  rude  de  tous  cô- 
tés, les  Chemins  étrois  &  difficiles,  &  on 
trouve  rarement  des  Guides  qui  puiffent  y 
fervir  de  Condufteurs. 

D'Ailleurs  ce  Païs  confine  à  une  Pro- 
vince ,  oîi  tout  le  monde  s'arrête  ,  parce- 
qu'elle  paroit  très  agréable ,  &  on  ne  fe  met 
plus  en  peine  de  pénétrer  jufque  dans  les 
Deferts  du  Bon  Sens.  C'eft  la  Province  des 
Penfées  faufTej*.  On  n'y  marche  que  far  des 
Fleurs,  tout  y  rit,  tout  y  paroit 'enchanté; 
mais  ce  qu'il  y  a  d'incommode  ,  c'eft  que 
la  Terre  n'en  étant  pas  folide,  on  y  enfonce 
partout,  &  on  n'y  fauroit  tenir  pied.  L'E- 
légie en  eft  la  principale  Ville.  On  n'y  en* 
tend  que  des  gens  plaintifs ,  mais  on  diroit 
qu'ils  fe  jouent  en  fe  plaignant.  La  Ville  eft 
toute  environnée  de  Bois  <$c  de  Rochers ,  oîi 
A  a  2  les 


39^        DiSCRIPTIONDE 

les  Habitants  vont  fe  promener  feuls;  ils 
les  prennent  pour  Confidens  de  tous  leuEs 
Secrets,  &  ils  ont  tant  de  Peur  d'être  trahis 
qu'ils  leur  recommandent  fouvent  le  Silence. 
Deux  Rivières  arrofent  le  Païs  de  la  Poë- 
fie;  l'une  eft  la  Rivière  de  la  Rime,  qui 
prend  fa  Source  au  pied  des  Montagnes  de 
la  Rêverie  ;  ces  Montagnes  ont  quelques 
Pointes  fi  élevées,  qu'elles  donnent  préfque 
dans  les  Nues;  on  les  appelle  les  Pointes 
des  Penfées  fublimes.  Plufieurs  y  arrivent 
à  force  d'efforts  fur  naturels ,  mais  on  en 
voit  tomber  une  infinité ,  qui  font  long- 
tems  àfe  relever,  &dont  les  Chutes  attirent 
la  Raillerie  de  ceux  qui  les  ont  d'abord  ad- 
mirés ,  fans  les  connoître.  Il  y  a  de  gran- 
des Efplanades  qu'on  trouve  préfque  au  pied 
de  ces  Montagnes ,  &  qui  font  nommées  les 
Terrafies  des  Penfées  bafies.  On  y. voit  tou- 
jours un  fort  grand  nombre  de  Gens,  qui  fe 
promènent.  Au  bout  de  ces  Terraffes  font 
les  Cavernes  des  Rêveries  creufes.  Ceux  qui 
y  defcendent,  le  font  infenfiblement&s'en- 
lévelifTent  fi  fort  dans  leurs  Rêveries ,  qu'ils 
fe  trouvent  dans  ces  Cavernes  fans  y  penfer. 
Elles  font  pleines  de  Détours  qui  les  embar- 
raflent ,  &  on  ne  fauroit  croire  la  Peine 
qu'ils  fe  donnent  pour  en  fortir.  Sur  ces 
mêmes  Terrafles  font  certaines  Gens  qui  ne 
fe  promenant  que  dans  des  Chemins  faciles, 
qu'on  appelle  les  Chemins  des  Penfées  natu- 
relles, fe  moquentégalementdeceuxqui  veu- 
lent monter  aux  Pointes  des  Penfées  fubli- 
mes, &  de  ceux  qui  s'arrêtent  fur  l'Efpla- 
nade  des  Penfées  balles.     Ils  auroient  rai- 

fon. 
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fbn,  s'ils  pouvoient  ne  point  s'en  écarter; 
mais  ils  fuccombent  préfque  aufli-tôt  à  la 
Tentation  d'entrer  dans  un  Palais  fort  bril- 
hnt ,  qui  n'eft  pas  fort  éloigné  ;  c'efl  celui 
de  la  Badinerie.  A  peine  y  eft  ont  entré, 
qu'au-lieu  de  Penfées  naturelles ,  qu'on  a- 
voit  d'abord,  on  n'en  a  plus  que  de  ram- 
pantes. Ainfi  ceux  qui  n'abandonnent  point 
les  Chemins  faciles  ^  font  les  plus  raifonna- 
blés  de  tous.  Ils  ne  s'élèvent  qu'autant 
qu'il  faut ,  &  le  bon  Sens  fe  trouve  toujours 
aans  leurs  Penfées. 

Outre  la  Rivière  de  la  Rime  ,  qui  nait 
au  Pied  des  Montagnes  dont  je  viens  de  fai- 
re la  Défcription,  il  y  en  a  une  autre  nom- 
mée la  Rivière  de  la  Raifon.  Ces  deux  Ri- 
vières font  aflez  éloignées  Tune  de  l'autre , 
&  comme  elles  ont  un  Cours  ti'ès  différent, 
on  ne  les  fauroit  communiquer  que  par  des 
Canaux  qui  demandent  un  fort  grand  Tra- 
vail ;  encore  ne  peut-on  pas  tirer  ces  Canaux 
de  Communication  en  tous  Lieux  ,  parce- 
qu'il  n'y  a  qu'un  bout  de  la  Rivière  de  la 
Rime,  qui  réponde  à  celle  de  la  Raifon  ,&de 
là  vient  que  plufieurs  Villes  fituées  fur  la 
Rime,  comme  le  Virolai ,  la  Ballade,  &  le 
Chant  Royal ,  ne  peuvent  avoir  aucun 
Commerce  avec  la  Raifon,  quelque  Peine 
qu'on  y  puiffe  prendre.  De  plus  il  faut  que 
ces  Canaux  paflent  par  les  Déferts  du  Bon 
Sens ,  comme  vous  le  voyez  par  la  Carte , 
&  c'eft  un  Païs  préfque  inconnu. 

La  Rime  eft  une  grande  Rivière  dont  le 

Cou: s  eft  fort  tortueux  &  inégal,   &  elle 

fait  des  fauts  très  dangereux  pour  ceux  qui 

fe  bazardent  à  y  naviger.    Au- contraire  le 

À  a  3  le 


•^04     "D  r  s  Cri  p  t  i  o  n    de 

Cours  de  la  Rivière  de  la  Raifon  eft  fort  c-^ 
gai  &  fort  droit,  mais  c'eft  une  Rivièrequi 
ne  porte  pas  toute  forte  de  VaifTeaux. 

Il  y  a  dans  le  Pais  de  la  Poëlie  une  Fo- 
rêt très  obfcure ,  &  ou  les  Rayons  du  So- 
leil n'entrent  jamais.  C'eft  la  Foret  du 
Galimatias.  Les  Arbres  en  font  épais  ,  tou- 
fus,  (Se  tous  entre l3 (Tés  les  uns  dans  les  au- 
tres. La  Forêt  efl  lî  ancienne ,  qu'on  s'efl 
f^it  une  efpèce  de  Religion  de  ne  point 
toucher  à  fes  Arbres ,  &  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'on  ôfe  jamais  la  défricher.  On 
s'y  égare  auffi-tôt  qu'on  y  a  fait  quelques 
pas,  &  on  ne  fauroit  croire  qu'on  fe  foit  é- 
garé.  Elle  eft  pleine  d'une  infinité  de  La- 
birinthes  imperceptibles ,  d'où  il  n'y  a  Per- 
fonnë  qui  puifle  fortir.  C'efl  dans  cette  Fo- 
rêt que  fe  perd  la  Rivière  de  la  Raifon. 

La  grande  Province  de  l'Imitation  efl 
fort  ftériie,  &  ne  produit  rien.  Les  Habi- 
tans  en  font  très  pr.uvi*es ,  &  vont  glaner 
dans  les  Campagnes  de  leurs  Voifins.  Il  y 
en  a  quelques-uns  qui  s'enrichi fient  à  ce  mé- 
tier-là. 

L  A  Poëfie  efl  très  froide  du  côté  du  Sep- 
tentrion ,  &  par  conféquent  ce  font  les  Pais  les 
plus  peuplés.  Là  font  les  Villes  de  l'Acrofliche 
de  l'Anagrame  &  des  Bouts-rimés.  Enfin  dans 
cette  Mer  qui  borne  d'un  côté  les  Etats  de 
la  Poëfie ,  eft  l'ifle  de  la  Satyre ,  toute  en- 
vironnée de  Flots  amers.  On  y  trouve  bien 
desSalines,&  principalem.ent  deSelnoir.  La 
plupart  des  RuilTeaux  de  cette  Ifle  reffem- 
blent  au  îv'il  ;  la  Source  en  efl  inconnue; 
mais  ce  qu'on  y  remarque  de  particulier, 
c'eft qu'irn'y en  a  pas  une  dEau  douce. 

Une 
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Une  partie  de  la  même  Mer  s'appelle  l'Ar- 
chipel des  Bagatelles.  Ce  font  quantité  de  pe- 
tites Ifles  fémées  de  côté  &  d'autre,  oîi  il 
femble  que  la  Nature  fejoue  comme  elfe  fait 
dans  la  Mer  Egée.  Les  principales  font  les 
îfles  des  Madrigaux ,  des  Chanfons ,  &  des  Im- 
promptus. On  peut  dire  qu'il  n'y  a  rien  de 
F  lus  léger ,  puifqu'elles  notent  toutes  fur 
Eau. 

LE    DIVORCE 

DE   L'  A  M  O  U  R 

ET    DE 

L'  H  Y  M  E  N   E   E. 

V  Ous,  qui  des  loix  de  l'Hy-menée 
Sçavez  (î  bien  tous  les  Malheurs , 
Et  qui  fouvent  parmi  vos  Pleurs 
Avez  maudit  la  Deftinée, 
Qui  vous  fit  choifir  un  EpouK, 
Malgré  l'Amour ,  &  Malgré  vous  : 
Belle  Iris,  les  malheurs  des  autres 
Doivent  vous  confoler  des  vôtres  ; 
C'ell  un  Deflin  commun  à  tous; 
I'Amour   &  I'Hymen  en  querelle, 
Depuis  long-temps  font  féparés. 

Bb  4  U' 
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Lifez  -  en  dans  cette  nouvelle 
L'Hiftoire  que  vous  ignorez. 

Jadis  TAmour  &rHYMENÉE 
Etoient  Frères  &  bons  Amis. 
Trop  heureux,  dans  leur  Deflinée, 
Oîi,  parmi  les  Nœuds  les  plus  doux, 
Une  Ardeur  toujours  mutuelle, 
Toujours  rendre,  &  toujours  fidelte, 
Confondoient  l'Amant  &  l'Epoux. 
Si-tôt  que  I'Amour  dans  une  ame 
Avoit  fait  naîire  quuelque  Flâme, 
Hymen  venait  la  couronner. 
Ces  Dieux  ainfî  d'Intelligence , 
Eux  deux  feuls  y  faifoient  régner. 
La  Paix ,  la  Joye ,  &  l'Innocence. 
Mais  l'union  de  deux  Enfans , 
Egaux  en  Attraits,  en  PuilTance, 
Ne  devoit  pas  durer  long-temps; 
Ce  fut  aux  Noces  d'ELizENE 
Qu'époufoit  l'amoureux  I  s  m  e  n  e  , 
•Qu'on  les  vit  la  dernière  fois 
Unir  leur  Pouvoir  &  leurs  Droits. 

Cette  Noce  fut  d'importance; 
Deux  Rois,  Pères  des  deux  Amans, 
Pour  montrer  leur  Magnificence, 
Célébrèrent  leur  Alliance 
Far  mille  Divertllfemens. 
Pour  faire  honneur  à  la  Couronne , 
E'Amour  &  THymen  en  perfonne 
Vinrent  pour  ferrer  les  beaux  Noeuds 
Qui  lioient  ces  Amans  heureux; 
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Jamais  leur  Amitié  fidelle 
Ne  parut  tant  que  dans  ce  jour  ; 
Et  jamais  la  voyant  fî  belle , 
On  n'eut  crû  qu'Hymen  &  TAmour 
PulTent  jamais  être  en  querelle. 
Lors  qu'on  mena  les  deux  Epoux 
Pour  aflîder  au  Sacrifice, 
,  Dont  l'effet  heureux  &  propice 
Aux  Cœurs  des  Amans  efl:  fi  doux; 
Ces  jeunes  Pieux ,  pleins  d'aîlégrefle^ 
Charmèrent,  par  cent  tours  d'adreiTe, 
Les  yeux  (^u  Peuple  &  de  la  Cour. 
Tantôt  Hymen  tenoit  Ismene, 
LaifTant  Elizene  à  I'Amour; 
Et  tantôt  lui-même  ,  à  fon  tour, 
Folâtroit  avec  Elizene. 
Quelquefois  tous  deux  embraffés, 
L'Air  enfantin ,  la  Trèfle  blonde , 
Changeant  d'Armes  &  de  Flambeau , 
Ils  trompoient  fi  bien  tout  le  monde. 
Par  un  Spedacle  fî  nouveau. 
Que  cent  fois  dans  cette  journée 
On  prit  I'Amour  pour  Hymenéb, 
Et  cent  fois  dans  ce  même  Jour 
On  crut  qu'H  y  m  e  N  étoit  l'A  m  o  ur» 
Le  vieyx  Roi,  Père  d'ELiZENE, 
Ravi  de  voir  fa  Fille  Reine , 
Et  que  ces  Dieux ,  fî  bien  unis , 
La  coipbloient  de  Biens  infinis; 
Songeant  à  fa  dernière  Fille , 
P  s  I G  H  É ,  l'Honneur  de  fa  Famille , 

B  b  5  Le 
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Le  foir ,  quand  on  fut  au  Feftin , 
Il  les  prit  tous  deux  par  la  main; 
11  fit  entr'eux  afleoir  la  Belle, 
Croyant  par  ce  Préfage  heureux 
Les  obliger  d'être  pour  elle 
Encore  mieux  unis  tous  deux. 
Psi  c HÉ  brilloit  de  mille  charmes. 
Tous  les  Cœurs  lui  rendirent  les  Armes, 
Et  la  voyant  en  ce  moment , 
Chacun  devenoit  fon  Amant. 
Amour,  fujet  au  Badinage. 
Folâtroit,  parloit,  la  baifoit. 
Hymen,  plus  difcret  &  plus  fage, 
La  regardoit ,  &  fe  taifoit. 
Leur  Flâme  coramençoit  à  peine  ^ 
Que  l'on  en  remarqua  l'Ardeur, 
Et  menant  coucher  E  l  i  z  e  n  e  , 
On  s'apperçut  de  leur  Froideur. 
L'Epoufe  marchant  la  première. 
Ils  regardoient  toujours  derrière 
Pour  trouver  les  yeux  de  P  s  i  c  h  é  ; 
Et  laifTant  la  Cérémonie , 
Si-tôt  que  l'Epoux  fut  couché  , 
Ils  fe  fauffèrent  Compagnie. 

Ainfi  de  deux  Frères  amis , 
La  Beauté  fit  deux  Ennemis, 
D'abord  leur  Ame  fut  faille  ; 
Et  de  Haine ,  &  de  Jaloufie  ; 
Et  fe  voyant  Rivaux  tous  deux. 
Chacun  fongea,  faifant  Myllère, 
Aux  moyens  de  fe  rendre  heiu-cux, 

Sans 
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Sans  en  dire  mot  à  fon  Frère. 

Hymen,  rempli  de  bonne-foi. 
Crut,  s'adreffant  au  Parentage, 
Que  demandant  Psiché,  ie  Roi 
Confentiroit  au  Mariage. 
Et  TA  M  DUR  s'affùrant  du  Cœur  , 
Fier  de  fes  Traits  &  de  les  Charmes, 
Crut  auffi  que  tout  fon  Bonheur 
Ne  dépendoir  que  de  fes  Armes. 

HyMEN,  rempli  de  fon  DelTein , 
Voit  le  Roi  dès  le  lendemain, 
Et  demanda  Psiché  pour  Femme. 
Le  Roi  le  voyant  fans  l'A  m  dur. 
Et  craignant  leur  rivale  Flame, 
Les  remit  à  la  fin  du  jour. 
Afin  qu'un  Oracle  fldelle 
Terminât  bien-tôt  leur  Querelle. 
Au  milieu  de  tous  les  Plaiiîrs, 
Sur  l'AîIe  des  jeunes  Zéphirs , 
Elle  fut  doucement  portée; 
Et  c'eiï  dans   cet  heureux  Séjour 
Que  fansParens,  fans  Hymenée, 
Seule,  contente,  &  fortunée. 
Elle  fe  rendit  à  TA  m  dur. 
Le  Dieu  dans  ce  Lieu  folitaire 
Goûtant  le  plaifir  du  Myflére, 
S'apperçut  de  tout  fon  Pouvoir; 
Et  s'étonna  de  faFoiblefTe, 
D'attacher  toujours  fa  TendrelTe 
Aux  loix  d'HYMEN  &  du  Devoir. 
La  Nuit ,   leur  feule  confidente , 
Cacha  leurs  Feux  d'un  Soin  difcret: 

Mais 
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Mais  P  s  I  c  H  É  fe  voyant  contente , 
Ne  pat  pas  garder  le  Secret. 
Voulant  que  fa  Sœur  Elizene 
Fût  témoin  de  tant  de  Grandeur, 
Elle  fît  venir  cette  Reine, 
Et  lui  déclara  fon  bonheur. 
Ignorant  encor  fon  Vainqueur. 

Hymenée,  à  cette  nouvelle  , 
Commence  de  voir  fon  Erreur  ; 
Et  par  un  Confeil  plein  d'Horreur» 
Il  fit  tant  que  par  elle 
Il  fut  alTûré  que  TAmour 
Voyoit  PsicHÉ  dans  ce  Séjour, 

D'abord  ,  il  avertit  fa  Mère 
Que  fon  Frère  s'étoit  caché. 

Venus  ,  inllruite  de  l'AfTaire, 
S'en  prit  à  la  feule  P  sic  hé; 
par  plus  d'un  Tourment  effroyable 
Elle  veui  la  faire  mourir. 
Le  pauvre  Amour  inconfolable, 
GémilToit  de  la  voir  foufirir! 
Et  plein  d'une  jufte  Colère 
Jura  le  Stix  ,  Serment  des  Dieux, 
Qu'il  n'iroit  plus  avec  fon  Frère , 
Et  qu'il  la  fuivroit  en  tous  Lieux. 

Dans  un  état  fi  dangereux , 
Sans  décider  lequel  des  deux 
PsiCHÉ  devoit  prendre  pour  elle. 
On  lui  déclare  que  la  Belle, 
Pouf  remettre  la  Paix  entr'eux 
Ne  feroit  à  pas  un  des  deux. 

Am  o  u  11 ,  averti  de  T Affaire , 

Ches 
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Chés  Apollon  fe  tranfporta , 
Tant  d'Amitié  lui  protefta , 
Qu'il  l'engagea  dans  le  Myftère  : 
Et  ce  Dieu ,   pour  plaire  à  fes  Vœux, 
Rendit  ce:  Oracle  fameux; 
Que  PsicHÉ,  cet  Objet  aimable , 
Conduite  en  un  Endroit  affreux , 
Attendrait  un  Mofijîre  effroyable , 
j^tte  tous  les  Dieux ,  dans  leur  courroux  ^ 
Avaient  cboijî  pour  f on  Epoux, 

Le  Roi,  comme  pieux  &  fage, 
Obéît,  quoiqu'outré  de  Rage. 
PsicHÉ,  dans  la  fleur  de  ks  Ans, 
Fut  conduite  en  trille  Equipage 
Dans  les  bras  du  Dieu  des  Amans. 

Hymen,  affligé  de  l'Oracle, 
Refpectant  le  Décret  des  Dieux, 
La  perdit ,  fans  y  faire  obftacle , 
La  fuivant  les  larmes  aux  yeux. 
Et  I'Amour,  caché  dans  la  prefTe  , 
Rioit  des  Pleurs  &  des  Soupirs 
Qu'Hymen  donnoit  à  la  PrincefTe, 
Qu'il  alloit  combler  de  Plaiiirs. 
Ah  !  que  ce  Dieu  trouva  de  Charmes, 
A  voir  THymen,  plein  de  Douleur, 
Qui  donnoit  à  P  s  i  c  h  É  des  Larmes  , 
Qu'il  ne  devoit  qu'à  fon  Malheur! 

La  Nuit  vint ,  P  s  i  c  h  É  fut  laifTée 
Avec  la  cruelle  Penfée, 
Qu'un  Monftre  l'alloit  dévorer  ; 
Mais  I'Amour  en  des  Lieux  û  fombres, 
Parmi  le  Silence  6c  les  Ombres, 

Prit 
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Prit  le  Soin  de  la  raffûrer. 

Dans  une  Demeure  enchantée. 
D'un  autre  côté,  I'Hymenée, 
Et.  plus  modefte,  &  plus  difcret. 
Voyant  fa  trille  Deftinée, 
Ne  jura  pas  moins  en  Secret, 
Et  fe  promit  par  fa  Vengeance, 
De  tourmenter  &  défunir 
T'eus  ceux  qu'AMOUR  par  fa  Puiflance 
Prétendroit  joindre  à  l'avenir. 

Auflî-tôt  la  Troupe  immortelle 
Inftruite  de  cette  Querelle  , 
Mariant  l'AMouRàPsicHÉ, 
Croyoit  raccommoder  l'affaire  : 
Mais  les  Dieux  ne  le  pouvoient  faire.  - 
Le  mot  de  Stix  étoit  lâché. 
De  ce  Serment  inviolable 
Amour  prétexta  fon  Courroux; 
Et  demeurant  inébranlable, 
il  ue  voulut  point  être  Epoux. 
P  SIC  HÉ  demeura  fa  Maitrefie, 
Jamais  Epoux,  toujours  Amants , 
Unis  par  leur  feule  Tendreffe 
Ils  eurent  de  û  doux  Moments , 
Qu'Amour  pour  tenir  fa  Promefle 
K'eut  plus  befoin  d'aucuns  Sermons. 
Il  commença  lors  de  connoître 
Le  doux  Plaifir  d'être  feul  Maître  , 
Et  de  régner  feul  dans  les  Cœurs  ; 
Et  flatté  de  tant  de  Puiflance  , 
Il  ne  goûta  plus  de  Douceurs 
Que  celles  de  l'Indépendance. 

Hy- 
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Hymen  d'abord  dans  fon  Courroux 

Crue  fe  rendre  bien  redoutable. 
Donnant  de  fa  main  un  Epoux 
Pour  rendre  un  Amant  miférable. 
Mais  quand  il  vit  les  plus  beaux  Jours 
Marqués  de  Soupirs  &  de  Larmes  » 
Et  que  I'Amour  venoit  toujours 
Y  mêler  de  triftes  Alarmes; 
Il  connut  que  les  plus  doux  Nœuds, 
Lorfque  TAmour  ailleurs  engage > 
N'avoient  que  le  trifle  Avantage 
De  faire  bien  des  Malheureux. 
N'ôfant  leur  montrer  fa  FoiblelTe, 
Afin  d'avoir  toujours  la  preffe 
A  ces  trifles  Soiemnités, 
Il  fçut  inventer  parAdrefle 
Ces  folles   Inégalités 
De  Rang,  d'Eclat,  &  de  RichefTe; 
Et  mit  encore  à  fes  côtés 
LaP.aifon,  l'Honneur,  la  SageiTe. 
Mais  I'Amour,  malgré  tant  d'Appui» 
Fut  feul  encor  plus  fort  que  lui. 
Il  rit  de  leurs  folles  Intrigues , 
Dédaignant  I'Hymen  &  fes  Brigues, 
Et  loin  d'en  être  plus  fournis. 
Il  fe  flatte  de  plus  de  Gloire 
A  remporter  feul  la  Viftoire 
Sur  tant  de  puiffans  Ennemis. 

Voilà  la  Source  infortunée 
D'où  naquit  la  Divifion 
Qui  rompit  la  belle  Union 
De  I'Amoubl  &  de  l'HYMSî^éE. 
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Le  Tems  n'a  fait  que  l'augmenter,' 
Tous  deux  appliqués  à  fe  nuire  » 
Et  travaillant  à  fe  détruire  , 
Se  piaifent  à  fe  tourmenter. 
On  ne  les  voit  jamais  enfemble. 
Les  Epoux  que  I'Hymen  affemble. 
Sont  à  peine  unis  un  feul  jour. 
Amour  les  quitte  &  les  fépare; 
Et.l'HYMEKÉE  aufîl  barbare, 
Si-tôt  qu'il  peut  avoir  fon  tour. 
Sépare  ce  qu'unit  TAmouli. 

Que  d'Ennuis,  de  Maux  &  de  Plaintes, 
Que  de  Tourmens  &  de  Contraintes 
Leur  Querelle  nous  coûte  à  tous, 
Et  que  ces  Dieux  par  leurs   Caprices 
Caufent  de  rigoureux  Supplices 
Aux  Amans ,  ainfi  qu'aux  Epoux  ! 

Mais  Hymen,  quoiqu'il  puiffe  faire, 
Eft  toujours  le  plus  malheureux; 
Tout  le  monde  maudit  fes  Nœuds , 
Parce  qu'AMOUR  leur  efl  coniraire  ; 
Sans  ce  Dieu,  les  plus  doux  momens 
Sont  pleins  de  Troubles  &  d'Alarmes, 
Et  I'Amour  feul  avec  (es  Charmes 
Suffît  au  Bonheur  des  Amans. 

Profitez  de  cette  Querelle  , 
Vous ,  que  I'Hymen  fit  tant  fouffrir 
Que  l'on  vous  vit  prête  à  périr 
Sans  fa  Loi  pénible  &  cruelle; 
Et  pour  vous  venger  des  ce  Jour, 
Prenez  le  parti  de  I'Amour. 
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D    E 

CESAR- AUGUSTE, 

ylux  Hommes  mariés  de  la  Faille  de  Rome, 

^:^:^A  petitefle  de  votre  Nombre  à 
^^^^p^  proportion  de  la  vade  Etendue 
ifâ  ^"  hâ)  ^^  i^otre  Ville,  &  la  quantité  de 
\M'^^-X^  ceux  que  des  Sentiments  oppofés 
ï^s'-^.'^,  aux  vôtres  rendent  dignes  de 
Blâme ,  vous  donnent  un  Droit  légitime  à 
mon  Amour  ,  à  ma  ReconnoifTance ,  &  à 
mes  Applaudifiements.  En  effet  plus  il  y 
a  de  vicieux ,  plus  la  Vertu  eft  rare  ,  plus 
aufli  y  a-t-il  de  Mérite  à  en  fuivre  les  Loix  , 
plus  fe  rend -on  illuflre  en  la  pratiquant. 
Num.  XXFL  C  c  Vous 
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Vous  feuls  avez  refpedémes  Décrets ,  vou« 
feuls  avez  travaillé  à  donner  à  la  Patrie  des 
Citoyens ,  &  c'eft  à  vous  feuls  par  confé- 
quent  que  laPoftérité  fera  redevable ,  fi  l'Em- 
pire Romain  ne  devient  pas  la  proye  du 
premier  Ufurpateurqui  tentera  de  l'envahir. 
Animés  par  les  mêmes  Principes  qui  vous 
font  agir ,  fes  Fondateurs  ont  élevé  la  Gloi- 
re du  Ptuple  de  Rome  au  delTus  de  celle 
de  toutes  les  autres  Nations ,  par  leurs  foins 
non-feulement  à  le  rendre  vertueux  ,  mais 
aufli  à  le  multiplier.  Ce  n'efl  que  par  fa 
Durée  que  la  Vie  d'un  Romain  diffère  de 
celle  des  Dieux.  Mais  vous ,  marchant  fur 
les  Tmces  de  vos  Ancêtres ,  vous  faites  cef- 
fer  en  quelque  forte  la  Mortalité  de  notre 
Nature,  en  vous  rendant  immortels  par  nos 
Enfans.  Par  là  fans  contredit  vous  répon- 
dez au  but  de  ce  premier  &  grand  Etre  qui 
nous  a  tous  formés  ;  &  qui  ayant  partagé 
en  deux  vSexes  tout  le  Genre  Humain ,  leur 
a  donné  un  fort  &  mutuel  Penchant  à  s'u- 
nir, &  recompenfe  ceux  qui  le  fuivent 
d'une  Fertilité  qui  confère  à  notre  Race  cet- 
te Immortalité  que  le  Deftin  a  refufé  à  nos 
Perfonnes.  Bien  plus ,  s'il  m'eft  permis  de 
prouver  TExcellence  du  Mariage  par  un  Ar- 
gument tiré  de  notre  Théologie  Traditio- 
nelle ,  cet  état  a  eu  des  Charmes  pour  les 
Dieux  mêmes  :  puifque,  n'en  ayant  pas  be- 
foin  pour  perpétuer  leur  Etre,  ils  en  ont  ce- 
pendant fait  Ufage  par  nous  donner  une  for- 
te  Preuve  de  l'Excellence  &  des  Douceurs 
de  ''Uiion  Conjunjale.  Prenant  donc  ainli 
pour  Modèles  les  Dieux  &  vos  Ancêtres , 

les^ 
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lès   mêmes   Honneurs  que  vou^,  rend  z  à 
ceux-ci,  vous  les  recevrez  de  la  Poitéricé  , 

garce  que  vous  lui  transmettrez  TEmpire 
.omain ,  dans  un  état  auffi  glorieux  que  vous 
l'avez  reçu  de  ceux  dont  vous  delcendez. 
Et  quelle  Ombre  d'Argument,  je  vous  prie, 
les. Ennemis  du  Mariage  poaroient-ils  allé- 
guer pour  m'empêcher  de  foûcenir  qu'une 
Epoufe  douce  &  modefte  eft  le  plus  grand 
de  tous  les  Biens  de  ce  Monde  ,  &  le  plus 
digne  Objet  de  nos  Dérn-s?Par  fes  Soins  par 
fon  Oeconomie  elle  prévient  le  Dépériilè- 
ment  de  nos  Affaires  Domefliques:  Elle  eft 
une  tendre  &  foigneufe  Nourice  pour  nos 
Enfans  :  Elle  eit  notre  Joye  dans  la  Santé  : 
Elle  nous  aififte  &  nous  foulage  dans  laMa- 
ladie:  Elle  partage  notre  bonne  Fortune,  & 
nous  confole  dans  la  mauvaife:  Elle  mo- 
dère &  adoucit  la  Fougue  de  notre  Jeune 
Age  :  Elle  tempère  la  Gravité  chagrine  de' 
notre  Vieilleile.  Oferoit  -  on  nier  que  le 
Plaifir  d'être  Père  ne  foit  un  des  plus  doux 
que  l'on  puifle  goûter?  Y  en  a-t-il  de  plus 
vif  que  celui  d'élever  des  Enfans ,  Images 
vivantes  de  nos  Corps ,  &  Tableaux  de  nos 
Ames,  en  qui  pour  ainfi  dire  nous  nous  voyons 
revivre?  N'eft-il  pas  bien  fatisfaifant ,  au 
moment  que  nous  allons  payer  le  Tribut  à 
la  Nature  ,  de  pouvoir  remettre  à  un  Fils 
les  Dignités  &  les  Biens  qui  appartiennent 
à  notre  Maifon  &  que  nous  avons  reçu  nous- 
mêmes  de  nos  Parens?  Dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  je  n'ai  parlé  que  de  ce  que  lo 
Mariage  a  d'avantageux  pour  chacun  de 
ceux  qui  le  contractent  ;  mais  le  Bien  qui  en 
.        C  c  2  r^ 
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refaite  à  cet  égard  ^  n'eft  rien  au  prix  de  ce- 
lui que  le  Public  en  retire.  Or  n'eft-il  pas 
d'une  Perfonne  bien  née  de  lacrifier  au  Bien 
public  fes  propres  Inclinations  &  fes  Inté- 
rêts parculiers,  fur-tout  quand  ce  Bien  eft  fi 
évident  &  fi  confidérable  ?  Le  Mariage  ren- 
dant un  Peuple  nombreux ,  les  Terres  font 
cultivées ,  le  Commerce  s'étend ,  les  Arts 
&  les  Sciences  fleuriflent  5  &  ceux  qui  meu- 
rent pour  la  Défenfe  ou  pour  la  Gloire  de 
leur  Patrie  fe  trouvent  continuellement 
remplacés.  Recevez  donc,  ôHommes& 
Pères  (car  étant  mariés ,  vous  méritez 
feuls  le  premier  de  ces  titres  ;  &  c'eft  avec 
Plaifîr  qu'en  vous  donnant  le  fécond,  je  par- 
tage avec  vous  celui  qui  me  revient  en  con- 
féquence  de  ma  Dignité)  recevez  ô  Hom- 
mes &Pères,  les  Honneurs  &  les  Re- 
compenfes  que  j'ai  réfolu  de  vous  conférer, 
&  dont  il  ne  reviendra  pas  un  léger  Avanta- 
ge à  vous ,  &  à  vos  Enfans.  Quant  à  ceux 
de  mes  Sujets  qui  ne  fe  mariant  pas,  fuivent 
fi  mal  vos  Traces  &  celles  de  leurs  Ancê- 
tres, je  vais  leur  écrire  d'un  Style  bien  dif- 
férent f  *) ,  &  je  me  propofe  de  leur  faire 
fentir  de  Parole  &  d'Effet  combien  je  les 
défapprouve  ;  ce  qui  vous  convaincra  d'a- 
vantage encore  de  la  Préférence  que  je  vous 
donnerai  toujours  fur  eux.     ADIEU. 

(*)  Cette  Lettre  paroitra  dans  la  Feuille  fui- 
vante,  f>^^  43>r. 
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LETTRE 

Ecrite  par  une  jeune  Demoifelle  Allemande , 

dans  laquelle  elle  exaîuine  lequel 

eft  préférable ,  de 

L'ESPRIT  SANS  LA  BEAUTÉ, 

ou      DE       LA 

BEAUTE  SANS  L'ESPRIT. 

Es  T-i  L  poiïible ,  ma  chère  Amie ,  que  vous 
vous  adrelTiez  à  quelqu'autre,  pour  dé- 
cider une  question  que  perfonne  ne  peut  re- 
foudre avec  plus  de  facilité  que  vous?  Il  s'a- 
git d'examiner,  lequel  feroît  préférable,  de 
l'Efprit  ou  de  la  Beauté  ,  fi  l'un  de  ces  a- 
vantages  excluoit  nécelîairement  l'autre. 
Mais  qui  peut  être  mieux  que  vous  au  fait  de 
la  valeur  de  ces  deux  biens?  Vous  les  con- 
noiflez  par  expérience  ,  &  vous  favez  en 
quoi  confident  leurs  différens  avantages  ; 
pourquoi  donc  ne  pas  prononcer  ?  Je  vois 
bien  ce  qui  vous  arrê:e  ;  vous  craignez  avec 
raifon  de  n'avoir  pas  fur  ces  articles  toutes 
les  lumières  nécefïaires,  puifque  l'Efprit  & 
la  Beauté  font  des  Biens  dont  on  connoit 
mieux  le  prix  par  Tabfence,  que  par  la  pof- 
feffion.  Comment  avec  votre  aimable  phi- 
fionomie  vous  figurer  le  défagrément  que 
C  c  3  pro- 
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procure  un  vifage  défiguré?  Avec  cette  pé- 
nétration, cette  vivacité  qui  vous  anime, 
pourriez -vous  concevoir  combien  il  eft  fâ- 
cheux d'avoir  un  Efprit  bouché,  borné,  ftu- 
pide.    Non,  ma  chère,  il  n'eft  prefque  pas 
poflible  que  vous  imaginiez  combien  il  eft 
fiicheux  d'être  privée  de  l'un  ou  de  l'autre 
de  ces  biens.    Vous  auriez  beau  nous  dire 
que  la  Beauté  compenfe  la  ftupidité,  ou  que 
i'Efprit  raccomode  une  figure  défagréable; 
qui  pourroit  ajouter  foi  à  votre  décifion? 
L'on  regarderoit  avec  raifon  votre  fentiment 
fur  ce  Yujet,  comme  celui  de  Sénèque  qui 
Préchoit  toujours  la  pauvreté;  il  étoit  dans 
Tabondance,   &  ne  pouvoit  avoir  une  idée 
juftc  de  la  mifère  ;  aufiî  cette  abondance  dans 
laquelle  il  a  toujours  vécu,  a-t-elle  rendu  fes 
difcours  fort  fufpedls  :  Comme  lui,  vous 
parleriez  trop  à  votre  aife  pour  perfuader. 
Pour  moi  qu'on  ne  recufera  pas  par  ce  motif, 
je  vais  vous  dire  ce  que  je  penfe  fur  ce  fujet. 
La  Beauté  eft  certainement  un  bien  fouhaita- 
bîe  ;  aulTi  eft-il  généralement  fouhaicé  ;  elle 
prévient  tout  le  monde  en  notre  faveur,  & 
la  prévention   fait  tant  chez  les  hommes  ! 
Les  yeux  recommandent  au  cœur;  Ton  s'in- 
térerfe  pour  une  belle  perfonne  &  le  defir  de 
lui  trouver  de  I'Efprit ,  perfuade  qu'elle  en 
a  ;  l'on  eft  difpofé  à  remarquer  tout  ce  qui 
peut  confirmer  dans  cette  idée  &  à  palter 
légèrement  fur  ce  qui  en  feroit  rabattre.    La 
plupart  dutems  on  ne  s'apperçoit  point  com- 
bien on  lui  fait  grâce,  parce  que  réellement 
ces  fautes  échapent.    Les  yeux  fatisfaits  ren- 
dent les  oreilles  moins  délica^tes,  &  il  eft 

fort 
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fort  aifé  alors  de  contencer  ceux  qui  nous 
écoutent.  11  faut  être  extrêmement  bête 
pour  la  paroitre  avec  un  joli  vifage;  l'expé- 
rience le  prouve  tous  les  jours. 

Après  cela  qui  ne  conviendroit  que  la 
Beauté  efl  un  grand  article?  Oui  fans  doute 
c'en  efl  un;  mais  aulTi  avec  elle  s'évanouif- 
fent  les  illufions  qu'on  fe  faifoit  fur  notre 
compte  ;  &  elle  dure  fi  peu ,  tant  de  choies 
l'altèrent,  le  chagrin,  les  maladies,  &  le 
tems  infaiUiblement.  Souvent  quelques  an- 
nées l'effacent  fi  parfaitement  qu^il  faut  avoir 
bonne  mémoire  pour  fe  fouvenir  de  ce  qu'à 
été  un  joli  vifage  :  &  mieux  Ton  a  été  parta- 
gé de  ce  côté  là,  plus  la  perte  en  efl  fenfi- 
ble;  &  puis  quelle  reflburce?  Si  vous  n'a- 
vez que  de  la  Beauté  vous  perdez  tout  avec 
elle  :  Hé  !  voudroit-on  pour  le  printems  de 
l'âge  facrifier  lerefte  de  la  vie?  Encore  dans 
ce  printems  l'illufion  ne  fauroit  durer,  fi 
vous  n'avez  du  moins  quelque  chofe  qui  ref= 
femble  à  de  l'Efprit;  c'eft-à-dire  un  certain 
jargon  auquel  on  fe  fait  dans  le  Monde ,  des 
complimens  répétés  mille  fois^  une  bonne 
provifion  de  lieux  communs.  Tout  cela 
aflaifonné  d'une  phyfionomie  féduifante, 
d'un  fourire  charmant,  d'une  révérence  pla- 
cée à  propos  &  faite  de  bonne  grâce ,  peut 
bien  en  impofer  &  faire  voir  de  travers  : 
gare  pourtant  une  connoiffance  plus  parti- 
culière. Oui  aflurément je m.e  trompe,  mal^ 
gré  cet  étalage  éblouiflant,  il  ne  fautpoinc 
fe  laifler  voir  trop  fouvent  pour  en  impofer  : 
On  s'accoutume  au  beau  vifage,  &  Pon  ne 
s'accoutume  point  à  lui  voir  manquer  de  pa- 
C  c  4  rôle  ; 
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rôle;  il  promettoit  de  jolies  penfées  il  ne 
tient  rien,  cela  eft  impardonnable  :  D'ail- 
leurs il  y  a  des  occafions  où  Ton  eft  obligé 
d'écrire,  &  alors,  adieu  les  grâces  emprun- 
tées d'un  extérieur  aimable  ;  au-lieu  que  beau- 
coup d'efprit  fait  louvent  oublier  que  l'Ex- 
térieur eft  défagréable,  on  n'y  prend  pas 
garde  ;  d'heureufes  faillies  détournent  de  cet 
examen.  Il  eft  vrai  que  toutes  les  préven- 
tions font  contre  vous,*  il  faut  quelque  cho- 
fedefupérieur  pour  pénétrer  au  travers  d'une 
figure  déplaifante  il  faut  du  tems  pour  s'ap- 
privoifer  avec  elle  :  mais  à  la  longue,  l'ex- 
térieur beau,  ou  laid,  ne  fait  plus  tant  d'im- 
prelTion.  De  plus  la  Beauté  fans  Efprit  ne 
fera  jamais  préférée  chez  les  gens  qui  ont 
quelque  goût  ;  «Se  doit-on  rechercher  l'appro- 
bation des  autres?  Mais  à  propos ,  ma  chère 
amie,  je  fonge  que  j'ai  accordé  à  ma  Beauté 
dequoi  fe  foùtenir  dans  les  premières  entre- 
vues ;  ne  feroit-il  donc  pas  équitable  de  fup- 
pofer  ma  vSpirituelle ,  fans  ces  défauts  qui 
choquent  les  moins  difficiles  ;  rien  d'aimable 
j'y  confens,  mais  rien  aufli  de  trop  rebutant. 
Cela  pofé  je  me  déclare  en  faveur  de  ce  der- 
nier partage;  ce  qui  me  confirme  dans  ce 
choix,  c'eft  que  les  plaifirs  que  procurent 
rEfprit  font  de  tous  les  tems,  ils  ne  dépen- 
dent point  des  circonftances,  «Se  c'eft  pour 
la  vie  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  nos  Char- 
mes ,  leur  régne  eft  de  courte  durée ,  &  pour 
en  jouir  il  faut  qu'ils  foient  vus  «Se  admirés  : 
êtes-vous  avec  des  gens  que  leurs  foucis  oc- 
cupent, ou  qui  ont  quelqu'autre  objet  dans 
l'imagiiiation;  vous  perdez  le  fruit  de  cette 
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Beauté  fi  chérie  :  fuppoféz  encore  qu'il  fail- 
le vivre  à  la  Campagne,  dans  quelque  lieu 
folicaire ,  quel  protic  en  recirerez-vous  ?  Mais 
fur-tout  ce  qui  m'a  déterminée,  c'eil  qu'il 
eft  doux  alors  de  favoir  penfer,  lire,  réflé- 
chir ;  que  je  plains  ceux  qui  n'ont  jamais  goû- 
té le  plaifir  de  s'entretenir  avec  eux-mêmes, 
&  qui  ont  toujours  befoin  de  compagnie  pour 
vivre  fans  ennui!  C'eil  pourtant  là  le  cas  de 
toutes  celles  qui  ne  font  que  belles  ;  elles 
ne  connoiiTent  d'autre  félicité  que  celle  de 
fe  montrer,  &  comme  il  n'eft  qu'un  tems 
pour  briller  par  là,  elles  courent  rifque  de 
pafler  triltement  les  deux  tiers  de  leur  vie. 

La  Préférence  de   la   Vertu  fur  les 
Richesses 

IMITATION    D'HORACE. 

Nidlus  argento  cobr  eji  ^c. 

JL/  E  s  Métaux  eftimé?  qu'enferre 
Le  Centre  avare  de  la  Terre, 
Ennemi  toujours  déclaré; 
Crispe,  L'Argent,  aux  yeux  du  Sage, 
Brille  feulement  par  L'Ufage, 
Qu'en  fçait  faire^un  Cœur  modéré. 

C  c  5  Les 
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Les  Cent  Voix  de  la  Nymphe  aîlée , 
Par  tout  vanteront  Proculée; 
Et  L'Amour  vraiment  paternel, 
Qu'au  fort  des  plus  grandes  Mifères, 
En  lui  reconnurent  fes  Frères, 
Rendra  fon  Honneur  éternel. 


Celui  qui ,  Maître  de  Ton  Ame , 
En  bannit  L'avarice  infâme, 
Règne  plus  fouverainement, 
Que  fi  de  fes  Loix  redoublées , 
L'Europe  &  l'Afrique  domptées , 
Portoient  le  Joug  docilement. 


En  vain  de  la  Soif  qui  le  prefTe , 
L'Hydropique ,  en  buvant  fans  ceffe , 
Efpère  calmer  la  Rigueur; 
Il  ne  fera  qu'aigrir  fes  Peines. 
Tandis  qu'il  aura  dans  les  Veines,  ■ 

Le  Principe  de  fa  Langueur.  ^ 


Phraate  efl:  remis  fur  le  Trône , 
Mais  de  l'Eclat  qui  l'environne, 
La  Vertu  connoifTr.nt  le  Prix, 
Bien  différente  du  Vulgaire, 
Pour  le  Bonheur  imaginaire. 
N'aura  jamais  que  du  Mépris. 
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Libre  d'une  BaflefTe  indigne , 
Et  toujours  intègre ,  elle  alîîgne 
Les  vrais  Honneurs,  les  premiers  Rangs, 
A  ceux  qui  doués  de  SagelTe , 
Peuvent  regarder  la  Richeffe 
Avec  des  Yeux  indifFérens. 

LE    TRIOMPHE    d'APOLLON, 
ODE. 

X   01,  dont  la  puiflante  Harmonie, 
Me  captive  au  Sacré  Vallon, 
Ranime  mon  foible  Génie, 
PuifTante  Lyre  d'Apollon. 
Venez,  Yvreffe  téméraire, 
Tranfports  ignorés  du  Vulgaire,  ; 

Venez,  rallumez  mon  Ardeur. 
Raifon,  témoin  de  leurs  Miracles, 
Refpeéte  les  Sacrés  Oracles 
De  la  plus  fublime  Fureur. 

Ouï,  tout  cède,  charmant  Délire, 
Tout  obéît  à  tes  Tranfports  ; 
Tout  de  tes  Sons,  fçavante  Lyre, 
Révère  les  puifTants  Accords. 
Envain  le  Maître  du  Tonnerre, 
Veut,  malgré  toi,  frapper  la  Terre, 
De  fes  Carreaux  étincellans  ; 
Par  ta  Douceur  enchanterefle, 
Bientôt  la  Foudre  vangerefTe , 
S'exhale  en  Eclats  impuiffants. 


41(5  Le  Triomphe  d'Appollon. 

Que  dis-je?  La  Foudre  s'arrête  j 
Tu  fçais  en  éteindre  les  Feux: 
L'Oifeau ,  qui  porte  la  Tempête  , 
Tombe  aux  Pieds  du  Maître  des  Dieux. 
Je  le  vois  de  Tes  vaftes  Aîles , 
Couvrir  les  Armes  immortelles  ; 
Je  le  vois  vaincu  par  les  Airs , 
Au  lieu  de  tout  réduire  en  Poudre, 
Dormant  à  l'ombre  de  la  Foudre , 
LaifTer  refpirer  L'Univers. 

Connu  dans  les  Royaumes  fombres , 
Ton  Pouvoir  s'étend  fur  les  Morts  ; 
Dans  les  Enfers  je  vois  les  Ombres. 
Prêter  L'Oreille  à  tes  Accords. 
Je  vois  les  coupables  Furies , 
Par  tes  Sons  vainqueurs  attendries , 
LaifTer  tomber  leur  Feu  vangeur,- 
Sur  leurs  Têtes  étincellantes  ,* 
Je  vois  leurs  Couleuvres  fanglantes, 
Oublier  leur  noire  Fureur. 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 

De  Halle  en  Saxe. 

MR.  MEiEKProfeJfeur  en  Philofophie' nous 
a  donné  un  nouveau  Syjlême  touchant 
VAme  des  Bêtes  ^  dans  lequel  il  prouve  VUti- 
lité  de  V Examen  de  oette  Matière;  il  y  trai- 
U  quatre  qiiejlions,  i.  Si 
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1.  Si  les  Bétes  ont  une  Ame. 

2.  Qiielles  Facultés  ^  J^ertus  on  leur  peut 

attribuer  avec  certitude. 

3.  S'ils  ont  de  la  Rai/on? 

4.  S'ils  Vont  déjà  pendant  cette  Vie  ,    ou 

s'ils  Vauront  après  la  Mort, 

Quant  à  la  première  Queftion ,  Mr.  Meier 
V affirme^  çf  réfute  à  cette  occajîon  Descar- 
tes &Jes  Difciples. 

I L  croit  par  rapport  à  la  féconde  demande  , 
que  les  Bêtes  ont  des  facultés  inférieures  à  cel- 
les ^  dont  les  Ames  des  Hommes  J ont  douées. 

Quant  à  la  troifième  QuefUon^  V Auteur  dit 

qu'il  y  a  des  Bétes  ^    qui  mortrent  un  certain 

dégrè  de  Raifon  dans  leurs  Allions ,  mais  qu'on 

.  ne  peut  pas  dire ,    qu'elles  la  poffedent  toutes 

géîiéralement. 

Il  tâche  à  ce  fujet  de  rendre  probable  VHypo- 
thefe  ^  dont  il  a  déjà  fait  mention  dans  un  autre 
Traité  :  Que  les  Ames  des  Bétes  n'ont  pas  une 
Connoiffance  difiinàe  âf  générale  des  cbofes , 
mais  qu'on  doit  les  diftinguer  en  différentes  claf- 
fes  par  rapport  aux  aégrés  de  Raifon  qu'on 
peut  leur  attribuer. 

En  traitant  la  quatrième  Queftion  Mr. 
Meier  a^jance  qu'elles  font  fujet  te  s  à  plufleurs 
Changements^  Transmutations  fur  la  Terre ^ 
C?  qu'elles  parviennent  par  la  Mort  dans  un 
état  de  Perfection  qui  mérite  le  nom  de  vérita- 
ble Efprit. 

De  Paris. 

de  Voltaire  à  fait  bâtir  un  Théâtre 
dans  une  Sale  de  la   Mai/on,  qu'il  oc- 
cupe 


M-. 
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cupe^  où  il  peut  ajjifter  environ  cent  Perfon- 
nes  ,  pour  y  faire  jouè'r  fes  Pièces  les  plus 
nouvelles.  On  a  commencé  par  Mahomet. 
Mlle.  Denis,  fa  Nièce ^  Mr.  de  Thibouvil- 
]e  â?  autres  y  jouent. 

Versa  Mr.  de  Voltaire  à?  à  Mlle.  Denis, 

Jl  AR  l'Artifice  &  l'Impolture 

Mahomet  féduifit  les  Cœurs. 

Par  de  plus  flateufes  Erreurs, 

Heureux  Rival  de  la  Nature, 

Voltaire  les  enchante,  &  fait  couler  nos  Pleurs. 

C'efl;  à  toi  ,    digne  Sang    de  ce  Mortel  illuftre  , 

De  prêter  déformais  à  fon  divin  Talent, 

Un  nouveau  Charme ,  un  nouveau  Luftre  : 

De  ranimer  plus  vivement 
Ces  tendres  Feux,  cet  Intérêt  puiffant, 
Qu'en  fes  Ecrits  &  fur  fes  Traces 
Font  par-tout  à  Tenvi  naître  le  Sentiment, 
Le  Savoir,  le  Goût,  &rAmour  &  les  Grâces. 
Pour  moi ,   qui  porte  un  Cœur  toujours  prompt 
à  fentir , 
Je  ne  veux  que  vous  voir,  admirer,  applaudir, 
Et  dans  le  tranfport  qui  le  guide 
Offrir  à  Ciceron ,  Ziilime,  Adelaïele 
Le  même  Encens ,  &  les  mêmes  Tributs 
Qu'à  Mahomet  il  a  rendus. 

La  Tragédie  de  Clcopâtre  efl  imprimée. 
L'Auteur  dit  eii  avoir  vendu  te  Manufcrit 
2000  liv.     Tant  pis  pour  VImprimciir. 

Epi- 
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ËPIGRAMME    aux    MOUSQUETAIRES  ,    qui  Ont 

applaudi  à  cette  Pièce  ^  à  tout  rompre. 
Quand  fous  le  nom  de  Cleopatre 
Je  mis  une  Garce  au  Théâtre 

Meflîeurs ,  j'ai  voulu  plaire  à  vos  Goûts  délicats. 

Auflî  dois -je  ma  gloire  à  vos  bruyants  Eclats. 
Mais  pour  étoulTer  les  Cabales , 
Que  contre  mes  rares  Talents. 

Fomentent  à  l'envi  l'Efprit  &  le  Bon  Sens , 

Faites  dans  le  Parterre  apporter  vos  Timbales. 

Autre  Epigraminie  fur  la  même  Pièce. 
Deux   Artilles  rivaux,   Marmontel,   Vau- 

CANSON, 

Font  l'Honneur  du  Siècle  où  nous  fommes. 

Si  Tun  a  fait  fifler  un  Serpent  de  Carton  (*) , 
L'autre  a  bien  fait  fiiier  les  Hommes. 

On  trouve  à  Berlin  chez  Jean  Neaulme,  Li- 
braire Privilégié  du  Roy  les  Livres  Nou- 
veaux Suivants: 

AvANTUREs  du  Chevalier  É?e  Varvick,  2  vol. 
12^.  Paris  1750. 

Caliste  ,  où  la  Belle  Pénitente ,  Tragédie 
Nouvelle  qui  a  fait  grand  bruit,  12^.  Paris 
1750. 

Le  Provincial  à  Paris ,  Comédie ,  qui  a  fait 
de  même  grand  bru^t ,  12^.  Paris  1750. 

L'Histoire  du  Droit  Canonique;  12®,  Pa- 
ris 1750. 

Let- 

(*)  Faucanfon  a  fait  l'y^fpic  ,  qui  empoifonne 
Cleopatre. 
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Lettres  fur  le  Teftament  du  Cardinal  de 
Richelieu^  12^.  Paris  1750. 

Les  Songes  du  Preintems,  12®.  Paris  1750. 

Les  Amadis  des  Gaules  réduit  en  Abrégé 
4  vol.  12°.  Paris  1750. 

Lettres  Turques  ^   en  2  vol.   12^.  Paris 

1750- 
L'Histoire  Générale  ^  Civile  ^  Naturelle  ^ 

en  15  vol.  12^.  Paris  1750. 

J.  Neaulme,  débitera  incejjament  les  Mé- 
moires pour  fervir  à  THiftoire  de  Brande- 
bourg 5  Seconde  Partie ,  contenant  le  Règne 
de  Frédéric  /. ,  Roy  de  PruJJe  y  avec  deux 
Dljfertations ,  l'un  fur  la  Religion  éf  l'autre  fur 
les  Mœurs  des  Peuples  du  Brandebourg  ,  12°. 
cette  Edition  fera  auffi  belle  6c  aulTi  correc- 
te que  la  Première  Partie. 

Le  même  Libraire ,  donnera  dans  ce  Petit 
Réservoir.  La  Traduction  d'une  feuille  Pé- 
riodique que  s'imprime  à  Londres  intitulé , 
The  Rambler.     Ouvrage  charmant. 


Erata  dans  V  Origine  de  la  Critique. 

Pag.  374.  lig.  II.  de  pavots .,  de  feuilles  de  Cyprès, 
lifez  è?  de  feuilles  de  Cyprès. 

Ibid.  lig.  13.  Ouvrage  du  travail  ^c.y  allumée, 
iifez,  Ouvrage  du  travail  ^  allumée. 

Pag.  375.  lig.  22.  de  ces  défauts ^  lifez,  quelqu'un 
de  ces  défaut. 

Ibid,  lis-  29  &  30.  des  pavots ,  des  feuilles  de  Cy- 
près ^  quelques  goûtes^  lifez,  des  pavots  ^  des 
feuilles  de  Cyprès,  quelques  goûtes. 

Pag.  376.  la  ravager,  lifez,  ravager. 


|*A*    «A*   W:A^-    W:^^    -SA-*! 

i<#>  <^5'>  <®>  «!p>  <0>  S 
l^-v*-  *v-*  *v*  «-v*  *v-*| 

PETIT 
RESERVOIR. 

DISCOURS 

fur  le  principe,  &  l'efFet  de  la 

POESIE, 

Prononcé 

Par  Mr.   l' A  B  B  F   YA  R  T, 

de  r  Académie  Royale  des  Belles-Lettres  , 
Sciences  ^  Arts  de  Rouen. 

.QQeSffî^A  Pocfie  eft  un  Art  fi  connu,  & 
%  j  g  f^r  lequel  on  a  tant  écrit  qu'on 
S  L    g  craindra  peutêtre  qu'un   difcours 

5  ^^S  fur  cette  matière  ne  foit  une  ré- 
gSôOôôÔO  pétition  des  ouvrages  des  anciens 

6  des  modernes,  &  ne  ferve'qu'à  multiplier 
nos  écrits,  fans  augmenter  nos  connoiflan- 

Num.  XXFll  D  d  ces. 
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ces.  Cependant  on  n'a  point  encore  épuifé 
ce  fujet,  &  parmi  ce  grand  nombre  de  Poé- 
tiques fçavantes  que  chaque  fiécle  a  produi- 
tes, il  n'en  eft  peut  être  pas  une  qui  ait  fixé 
le  principe  de  la  Poëiie. 

Dire  qu'elle  efl  une  imitation  de  la  nature 
par  les  divers  objets  qu'elle  peint,  un  plailîr 
pour  l'oreille  par  l'harmonie  du  langage 
qu'elle  parle,  &  un  encouragement  à  la 
vertu  par  les  belles  adtions  qu'elle  célèbre; 
c'efl  expliquer  fes  plus  brillantes  qualités^ 
ce  n'efl  pas  la  définir  elle  même  ;  c'elt  mar- 
quer ce  qui  peut  contribuer  à  fa  perfection  ; 
ce  n'eft  point  aprofondir  Ton  principe. 

Les  uns  l'ont  fait  confifter  dans  le  génie, 
les  autres  dans  renchoufiafme.  Les  pre- 
miers ont  dit  que  le  génie  eft  une  difpofitiont 
naturelle,  &  une  certaine  aptitude  à  culti- 
ver la  Poëfie  avec  facilité  &  avec  fuccès;, 
mais  cette  difpofition  &  cette  aptitude  font 
encore  de  ces  qualités  occultes  dont  on  a 
obfcurci  la  Littérature,  comme  la  Phyfi- 
que  :  cette  facilité  n'eft  point  vraye;*les 
plus  grands  Poètes  ont  fait  des  Vers  difficile- 
ment; ce  fuccès  n'offre  aucune  idée  claire, 
&  précife  à  Tefprit;  comment  donc  connoî- 
tre  la  Poëfie  puifque  l'on  ne  connoit  pas 
même  le  génie  qui  la  produit? 

Les  autres  ont  foutenu  qu'elle  confiftoit 
dans  un  mouvement  extraordinaire  de  l'a- 
me,  dans  une  eipèce  de  fureur  divine,  en 
un  mot  dans  l'enthoufiafme^  &  que  les  Poè- 
tes dévoient  être  infpirés  comme  les  Sy- 
billes  :  mais  cet  enthoufiafme  ne  convient 
qu'à  un  très-petit  nombre  de  Poèmes.  II  n'y 

a  au- 
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à  aucun  rapport  entre  les  traniporrs  impé- 
tueux d'une  imagination  ardente,  &  la  fail- 
lie légéîe  d'une  Epigramme ,  la  naïveté  d'u» 
ne  Fable,  &  les  autres  genres  qui  ne  deip.an- 
dent  qu'une  foible  émotion. 

Quel  ell  donc  ce  feu  crécteur  que  la  na- 
ture allume  dans  l'ame  des  Poëtes  ?  Quel 
til  ce  principe  intérieur  qui  porte  la  cha- 
leur &  la  lumière,  dont  ils  font  animés,  dans 
le  Cœur  de  ceux  qui  lifent  leurs  ouvragés? 

Horace  à  dît&  tous  ceux  qui  ont  écrit 
fur  la  Poëfie  l'ont  répété  ,  qiie  quand  ufi 
Po^te  veut  émouvoir,  il  faut  qu'il  foit  ému^ 
que  ce  n'efl;  pas  allez  que  les  Poèmes  foiènt 
beaux  qu'il  faut  qu'ils  plaifent,  &  qu'ils  fe 
rendent  maîtres  des  mouvemens  de  nôtfé 
ame.  Ces  préceptes  font  eflentiels  ;  mais 
les  Sçavans  les  ont  confondus  avec  des  pré- 
ceptes moins  important;  aucun  d'eux  n'eft 
â  f^ût  le  principe  fondamental  de  la  Poëlîe 
6i  ne  lès  a  appliqués  à  tous  fes  genfes. 

C'est  de  ces  préceptes  épars  dans  toutes 
les  Poétiques,  que  je  tire  la  définition  de  la 
Poefie.  Je  dis  d'abord  que  c'eft  un  art  fu- 
bîime  qui  par  un  langage  harmonieux  re- 
préfente  des  objets  qui  excitent  les  paffions; 
mais  pour  en  donner  une  idée  plus  jufte ,  il 
faut  diflinguer  le  principe  qui  la  fait  naftre 
de  l'eiFet  qu'elle  produit  ;  il  faut  la  confidé^ 
rcr  dans  l'ame  des  Poètes  qui  parlent  fofi 
langage,  &  dans  l'ame  de  ceux  qui  l'enten- 
dent. Dans  les  uns  le  fentiment  eft  le  prin^ 
cipe  de  la  Poefie  ;  <&  dans  le^^  autres ,  il  efi 
êft  l'eiFet:  c'eft-à-dire,  que  les  Poëtes  doi- 
vent être  nés  avec  une  ame  fufceptlble  des 
Dd  2  paf- 
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paflions  que  la  nature  les  deftine  à  peindre  , 
&  ne  reprefenter  aucun  objet  de  quelque 
genre  de  Poëfie  que  ce  foit  ^  qui  ne  puifle 
exciter  quelque  paflion. 

Je  laifle  aux  Phyficiens  le  foin  de  recher- 
cher dans  la  délicatelle  des  organes  ,  dans 
la  rapidité  des  efprits  animaux ,  dans  la  vi- 
vacité &  l'ardeur  du  fang,  dans  la  tempéra- 
ture de  l'air,  les  caufes  phyfiques  des  paf- 
fions;  quelles  que  foient  ces  caufes,  leurs 
effets  font  conftans  :  nous  apportons  tous  en 
naiffant  le  germe  des  paffîons  auxquelles  la 
nature  doit  nous  alfujettir  pendant  le  cours 
de  notre  vie. 

Ce  germe  fe  développe  infenfiblement  à 
mefure  que  nous  avançons  en  âge,  &  en  con- 
noiffances.  Les  Poètes  plus  fenûbles  ,  & 
plus  animés  que  les  autres  hommes ,  font 
îufceptiblesdes  paffîons  les  plus  vives  :  quand 
l'ardeur  de  la  jeuneffe  ne  leur  permet  plus 
de  les  renfermer  au  fonds  de  leur  cœur,  ils 
font  impatiens  de  les  produire  au  grand  jour  ; 
la  profe  efl  trop  languiflante  pour  eux,  ils 
bégayent  des  Vers  au  fortir  du  berceau  , 
comme  un  de  nos  grands  hommes  l'a  dit  de 
lui  même  (*), 

Un  jeune  Poëte  ne  connoit  pas  toujours 
diflindlement  Tcfpèce  de  paiTions  avec  Icf- 
quelles  il  eft  né  ;  quelquefois  il  ignore  le 
genre  le  plus  propre  à  l'exprimer.  Le  grand 
Corneille  ne  foupçonnoit  pas  qu'il  fut  Poëte 
avant  qu'une  beauté  dont  il  fut  épris  lui  eut 
infpiré  des  Vers.  Racine  s'égara  d'abord  en 

mar- 

(*)  Mr.  de  Voltaire. 
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marchant  fur  les  pas  de  Corneille,  en  traU 
tant  relpèce  de  Tragique  auquel  la  nature 
ne  l'avoit  pas  deihné.  Quinault  erra  long- 
tems  fur  le  Parnafie  avant  de  trouver  la  rou- 
te qui  devoit  le  conduire  au  Commet  ,  & 
d'un  des  derniers  Poètes  Comiques,  il  de- 
vint le  premier  des  Lyriques. 

Quand  un  Poëte  s'eil:  connu  lui  même  , 
quand  il  a  découvert  fon  genre ,  il  s'y  atta- 
che avec  une  joye  qu'il  n'avoit  pas  encore 
fentie;  les  travaux  les  plus  pénibles  ne  lui 
coûtent  plus  rien  ;  il  en  efl  recompenfé  par 
le  plaifir  d'exciter  lui  même  Tes  pallions,  de 
remuer  fon  cœur,  de  fe  caufer  à  lui  mênie 
de  la  tendrelTe,  de  la  joye,  des  allarmes, 
&  de  jouir  le  premier  de  l'émotion  qu'il  pré- 
pare à  fes  Ledeurs. 

V  o  ï  L  A  ce  que  fait  la  nature  ;  elle  n'enfim- 
te  point  les  Poètes  à  proprement  parler, 
puifque  la  Poëfie  eft  un  art  inventé  par  les 
hommes,  mais  elle  leur  donne  la  fcnfibilité 
qui  fait  les  Poètes. 

Il  n'en  efl  point  qui  ne  foit  né  avec  quel- 
que paffion  dominante  ;  vous  la  diilingués 
au  naturel  avec  lequel  elle  eft  exprimée. 
Le  langage  du  cœur  eft  original.  Tout 
Poëte  qui  décrit  fon  cara6lere  interrefle. 
Tous  les  grands  hommes  fe  font  peines  dans 
leurs  Vers. 

Un  Auteur  vraiment  Chrétien,  fi  d'ail- 
leurs il  a  acquis  le  talent  de  la  verfification," 
parle  de  la  Religion  avec  une  ardeur  oc  un 
refpedt  qui  élevé  Tame.  Un  Poëte  tendre 
peint  l'amour  avec  les  plus  aimables  cou- 
leurs. Un  Poëte  malin  flatte  la  malignité 
Dd  q  du 
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du  cœur  de  l'homme.  Un  Poète  noble  dans^ 
fes  fentimens  les  refpire  dans  tout  ce  qu'il 
écritures  portraits,  fes  caractères,  fes  héros 
font  réloge  de  la  vertu. 

S I  quelques  Poëtcs  n'ont  eu  que  de  foi- 
blés  fentimens  pour  la  Religion ,  &  lî  cepenr 
dant  ils  ont  réufli  dans  des  Odes,  ou  d'au- 
n*es  Poëfies  facrées,  ils  travail! oient  fur  un 
fonds  étranger;  ils  ornoient  de  rimes  les 
Ffeaumes&  les  Cantiques  des  Prophètes.  S*il 
y  a  eu  des  Poètes  tendres  dans  leurs  Vers,& 
chaftes  dans  leurs  mœurs ,  ils  n'en  étoient  pas 
moins  paffionnés,*  leurs  paiîions  étoient  dans 
leur  cœur,  ils  les  ont  confervées  pour  leurs  ou- 
vrages. Si  d'autres  fans  être  nés  malins ,  ont  fait 
desSatyres  &  des  Epigrarames,ils  n'ont  fait 
aue  de  vains  efforts  pour  paroitre  méchants. 
Enfin  les  Poètes  qui  n'ont  point  eu  dans  l'a- 
ine des  fentimiCns  nobles,  &  vertueux,  n'en 
ont  point  eu  de  véritables  dans  leurs  Poè- 
mes; ils  ont  exprimé  des  fentimens  qui  n'é- 
toicnt  point  à  eux  ;  ils  étoient  peutêtre  éle- 
vés; ils  n'étoient  point  grands,  ils  n'étoienc 
point  originaux. 

Il  n'y  a  proprement  de  Poètes  originaux 
nue  ceux  qui  peignent  leur  fierté  comme 
Corneille;  leur  fenfibîlité  comme  Racine; 
leur  naïveté  comme  la  Fontaine;  leur  hai- 
ne du  ridicule  comme  Molière,*  leur  goût 
Dour  le  plaifir  comme  Chapelle  &  Chaulieu. 
Tous  les  Poëtes  dont  on  ne  connoit  point 
l'ame  dans  leurs  Vers,  font  rampans,  ou 
précieux  dans  leurs  fentimens;  imitateurs 
ierviles,  &  froids  verfificateurs. 
Cependant  la  nature  ne  fe  borne  pas 
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à  agir  fur  les  Poètes  immédiatement  &  par 
elle  n>ême;  elle  veut  encore  qu'ils  l'etu- 
dient  dans  les  Auteurs  qui  l'ont  connue;  el- 
le les  invite  fecretement  à  r^nim^r  leurs 
paffions  par  l'étude  des  Poètes,  des-  Pein- 
tres, des  Philofophes,  des  Hiftoriens  qui  les 
ont  repréfencces;  elle  leur  ouvre  les  yeux 
fur  le  monde,  fur  ce  théâtre  immenfs  ou  el- 
les jouent  tan:  de  rôles,  oii  elles  prennent 
tant  de  formes;  fur  ce  tableau  toujours  re- 
naiffant,  d'oii  Ton  peut  tirer  des  copies  tou- 
jours nouvelles,  toujours  orginales;  mais 
îlirtout  elle  les  preiTe  de  rentrer  en  euxmé- 
ine«s ,  d'étudier  les  mouvemcns  de  leur  cœur, 
de  puifer  dans  cette  fource  féconde,  d'ap- 
profondir les  caufvjs  ,  d'expliquer  les  ref- 
lorts  des  palTions  humaines,  &  d'en  juger 
par  leur  fentiment,  &  par  leur  expérience. 
Leur  cœur  préparé  par  la  nature',  éclairé 
par  l'étude  ,  échauffé  par  la  réflexion  ne  tar- 
dera point  à  s'enflammer;  c'eft  de  ce  feu 
qui  brûle  un  Poète  au  dedans  de  lui  inéme, 
que  fortent  ces  expreffions  vives,  ces  dif- 
cours  éloquens,  ces  caractères  animés  avec 
lefquels  il  fait  parler ,  &  agir  fes  héros. 

Molière,  né  avec  cette  joye  maligne 
que  le  ridicule  de  fes  contemporains  excitoir 
en  lui,  Taugmentoit  encore  par  le  commer- 
ce fréquent  qu'il  avoit  avec  eux,  &  par  la 
iedure'd'AriHophane^  de  Plaute,  &,  de  Te- 
rence. 

BoiLEAu  nourîflbit  fa   haine  pour  les 
mauvais  Poètes,    &  fon  envie  extrême  de 
donner  des  préceptes ,  dans  les  écrits  d'Ho- 
race; il  y  fortifioit  fon  caractère ,  iîypui- 
Dd  4  foit 
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foie  fon  talent.  L'Art  Poétique  &  les  Saty- 
res du  Poète  Latin  ont  contribué  à  l'Art 
Poétique  &  aux  Satyres  du  Poëte  François. 

La  fenfibilité  vive  de  Racine  étoit rani- 
mée par  l'étude  aiTidue  des  Poètes  Grecs, 
&  des  Ecrivains  facrés;  il  ne  pouvoit  les 
lire  fans  reiïentir  un  enthoufiafme  dont  il 
n'étolc  pas  le  maître,-  leurs  traits  fublimes 
étoientautant  d'étincelles  qui  tomboient  dans 
fon  cœur,  à.  qui  y  portoient  le  feu.  Il  de- 
voit  Andromaque  &  Pheedre  à  Euripide;  Ef- 
ther  &Athalie  aux  Prophètes. 

Avant  que  Corneille  eût  peint  la  fierté 
Efpagnolc,  &  la  grandeur  Romaine,  avec 
cette  noblelfe  qui  le  caraclerife,  il  avoit  lu 
les  Hiftoriens  Efpagnols,  &  Latins;  il  avoit 
médité  leurs  Poètes,  &  furtout  Lucain  <Sc 
Senéque  dans  lefquels  il  retrouvoit  fon  élé- 
vation &  fa  force.  Les  grands  hommes  éten- 
dent autant  leur  cœur  que  leur  efprit,  & 
multiplient  leurs  fentimens  comme  leurs 
connoiilances. 

Mais  faut-il  qu'un  Poëte  foit  né  avec  tou- 
tes les  paflions  qu'il  reprefente?  Falloit-il 
que  Corneille  fut  à  la  fois  le  Cid,  Csfar, 
&  Polieufte?  que  Racine  fut  Mithridate, 
Néron,  &  Britannicus?  non  fans  doute. 
L'ame  des  plus  grands  Poètes  eft  bornée, 
ils  ne  peuvent  pas  avoir  dans  Je  même  degré 
toutes  les  paillons;  mais  du  moins  ils  doi- 
vent avoir  une  fenHbilité  générale,  une  ame 
fouple,  fi  j'ofe  parler  ainfi,  &  fufceptible 
de  toutes  les  impreiïions  que  les  objets  que 
leur  offre  leur  imagination  peuvent  faire  fur 
eux  :  s'ils  ne  font  pas  capables  de  s'élever 

aux 
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^ux  plus  hautes  vertus ,  ou  de  tomber  dans 
les  vices  odieux  qu'ils  ont  à  reprefenter, 
ils  doivent  du  moins  être  pénétrés  d'ellime 
pour  les  unes,  &  d'averfion  pour  les  autres. 
Corneille  n'avoit  pas  l'ame  de  Cornelie; 
mais  l'admiration  que  ce  grand  Poète  avoic 
pour  la  vertu  héroïque  lui  a  fourni  les  fu- 
blimes  couleurs  dont  il  a  peint  cette  Ro- 
maine. Racine  n'avoit  pas  le  cœur  de  Nar- 
cifle,  mais  l'horreur  qu'il  avoit  pour  le  cri- 
me lui  a  fuggéré  les  traits  affreux  dont  il  a 
caraderifé  ce  corrupteur  de  Néron. 

Aussi  la  fenfibilité  eft-elle  la  mère  de 
l'invention.  Comme  un  homme  animé  par 
la  vengeance  ou  l'amour ,  employé  tous  les 
moyens  qui  peuvent  le  conduire  à  fes  fins; 
un  Poëte  né  fenfible  imagine  toutes  les  ref- 
fources  que  fon  art  peut  lui  fournir ,  pour 
reprefenter  fous  toutes  leurs  faces  lespaf- 
lions  dont  il  elt  ému. 

La  fenfibilité  eft  peutétre  le  sjénie  mê- 
me, auquel  on  a  donné  tant  d'éloges,  & 
que  l'on  n'a  encore  connu  que  confufément. 
Un  Poëte  qui  n'a  que  des  affections  languif- 
fantes,  des  paffions  tranquiles,  des  idées 
fines,  un  jugement  froid  &  pefant,  qui  ne 
peut  que  retourner  les  penfées  des  anciens, 
répéter  les  expreflions  des  modernes,  tra- 
vailler fur  des  plans  ufés,  qui  n'offre  rien 
de  fingulier,  de  nouveau,  d'interreflant, 
eft,  dit- on, fans  génie.  N'eft-il  pas  plus  évi- 
dent qu'il  n'a  point  cette  fenfibilité  qui  tient 
plus  du  caraftere,  que  du  jugement;  du 
cœur,  que  de  Tefprit  ;  &  de  l'ame  qui  fent, 
que  de  l'ame  qui  penfe  ? 

Dd  5  Quand 
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Quand  les  organes  font  fouples,  déliés, 
le  fang  vif  &  ardent,  les  efprits  libres  &  ra- 
pides, la  Poëfie  eft  dans  toute  fa  force; 
quand  les  organes  deviennent  durs,  le  fang 
refroidi,  les  efprits  embarrafies ,  la  Poëfie 
eft  fans  vigueur.  Cependant  le  fentiment 
n'eft  parfait,  que  dans  un  âge  également 
éloigné  des  tranfports  aveugles  &  impétueux 
d'une  jeunefie  trop  vive,  &  des  penféesti^ 
mides  &  lentes  d'une  vieilleiTe  trop  tran- 
quille; le  fentiment  doit  être  proportionné 
aux  objets  qui  l'excitent,  &  ailujetti  aux 
régies  que  la  raifon  préfcrit;  il  eft  autant 
imparfait  quand  il  néglige  les  préceptes  de 
l'art,  que  quand  il  ne  fuit  point  les  mouve- 
mens  de  la  nature.  Commme  il  a  fon  en- 
fance, fa  maturité,  fa  vieillefie  dans  cha- 
que Poète ,  il  a  auffi  fes  diiférens  âges  chez 
les  peuples  qui  ont  cultivé  la  Poëfie.  Re- 
montons à  l'origine  de  cet  art,  fuivons-le 
dans  fes  progrès ,  confiderons-le  dans  fa  fin , 
fon  hiftoire  eft  l'hiftoire  du  fentiment. 

Les  anciens  habitans  de  la  terre  n'avoient 
ni  le  deilein  d'iir,iter  la  nature,  ni  le  don 
d'inventer  l'art,  ni  le  projet  de  flatter  l'o- 
reille; leur  langage  n'écoit  dépendant  d'aur 
cune  mefure,  ni  affervi  à  aucune  régie,  & 
leur  Poëfie  ne  confiftoit  qu'en  faillies  qui 
n'étoient  diftinguées  de  la  profe  que  par  leur 
vivacité. 

Les  premiers  hommes  fortis  des  mains 
du  Créateur  firent  éclater  leurs  tranfports  à 
la  vue  de  fes  bienfeiits  ;  leurs  prières  furent 
leur  première  Poëne,  la  Religion  qui  ani- 
moit  leur  cœur,  étoit  le  feul  fentiment  qui 
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ies  infpiroit;  la  grandeur  de  ce  fentiment 
croiflbit  avec  l'idée  que  Dieu  leur  donnoic 
de  lui  même. 

Les  pallions  égarèrent  enfuite  les  anciens 
peuples  de  l'Egypte ,  &  de  la  Grèce  :  Infpi- 
rés  par  l'amour  ik:  le  vin ,  abandonnés  à  leur 
yvrelTe,   ils    frappoient    la    terre  de   leurs 

Ï^ieds,  ils  pouflbient  des  cris  de  joye  donc 
e  ientiment  formoit  les  fons ,  &  dictoit  les 
paroles.  Ainfi  laDanfe,  la  Mulique,  &  la 
Poëfie  eurent  les  mêmes  comniencemens. 
La  Danfe  n'étoit  qu'une  démarche  vive,  & 
précipitée  ;  la  Mufique  une  déclamation  va- 
riée par  des  tons  ;  la  Poëfie  une  profe  rapi- 
de 6c  coupée.  La  Danle  peignoit  les  paf- 
fions  par  fes  geftes,  la  Muiîque  par  fes  fons, 
la  Poëfie  par  fon  langage. 

Mais  enfin  la  Poëfie  facrée,  &  profane, 
&  tous  les  arts  fe  perfe6lionnerent  :  lesMoy- 
fes,  les  Jobs,  les  Davids,  les  Prophètes  pé- 
nétrés du  feu  facré  de  la  Religion  ,  répandi- 
rent fur  elle  une  lumière  plus  majeftueufe  ; 
ils  en  foutinrent  la  dignité  par  une  Poëfie 
noble  dans  fes  expreflTions ,  fublime  dans  fes 
penfées,  pompeufe  dans  fes  figures,  grande 
dans  fes  fentimens. 

Les  Homeres,  les  Pindares,  les  Sopho- 
cles,  joignirent  à  une  arae  féconde  en  fenti- 
mens ,  toutes  les  grâces  de  l'efprit ,  toutes  les 
beautés  du  langage,  toutes  les  reflburces  de 
l'art.  Virgile  &  Horace  plus  animés,  &  plus 
fenfibles  que  les  anciens  Poëtes  Latins  , 
mais  plus  fages  dans  leurs  expreffions  ,  & 
plus  judicieux  dans  leurs  idées,  portèrent  à 
leur  tour  la  Poëfie  Latine  à  fa  perfeft^on. 
Enfin  notre  Poëfie  après  avoir  été  long- 
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tems  imparfaite ,  devint  fous  le  règne  de 
Louis  XIV.  le  triomphe  du  fentiment,  mais 
du  fentiment  épuré,  ennobli,  perfectionné; 
lamais  on  ne  vit  plus  d  élégance  dans  les 
Vers,  plus  d'invention  dans  ïes  fujets,  plus 
d'habilité  dans  l'exécution  :  mais  jamais  le 
fentiment  n'avoit  parlé  un  langage  plus  tou- 
chant ;  l'efprit  ne  fit  que  polir  le  Vers,  le 
fentiment  les  anima. 

La  décadence  de  la  Religion  chez  les  Juifs 
entraîna  celle  de  la  Poëfie  facrée  ;  la  bar- 
barie des  Grecs,  caufée  par  la  tirannie  de 
leurs  Rois,  affoiblit  leur  fenfibilité  pour  les 
beaux  arts  ;  la  molefïé  des  Romains  éner- 
va leur  ftile  ,  &  la  corruption  des  mœurs 
caufa  la  corruption  du  goût.  Qu'il  cft  à 
craindre  aujourd'hui  que  l'art  ne  l'emporte 
encore  fur  la  nature  ,  &  que  l'efprit  n'ex- 
clue bientôt  le  fentiment.  Le  (lile  pré- 
cieux ,  les  penfées  recherchées  ,  les  dilTer- 
tations  Métaphyfiques  s'emparent  de  notre 
Poëfie,  &  s'introduifent  dans  tous  les  gen- 
res :  le  fentiment  qui  devroit  être  partout 
ne  fe  trouve  nulle  part.  Oppofons-nous  à 
ce  torrent  qui  commence  à  ravager  la  Répu- 
blique des  Lettres;  joignons -nous  au  petit 
nombre  des  Ecrivains  nobles  ,  &  naturels 
qui  foutiennent  encore  le  goût  ;  vengeons 
le  fentiment  par  des  critiques  judicieufes ,  par 
des  préceptes,  &  furtout  par  des  exemple?. 
Il  ne  s'agit  point  ici  de  louer  ni  de  blâ- 
mer la  Poëfie  ;  elle  eft  indifférente  pour  le 
bian ,  &  le  mal ,  le  vice ,  &  la  vertu  ,  pour 
la  fauffeté,  ou  la  vérité  des  faits:  fon  de- 
voir eft  de  peindre,  celui  du  Poëte  eft  de 
choifir  des  images  qui  infpirenc  le  fenti- 
ment. Quand 
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.  Quand  un  Poëte  eft  perfuadé,  il  per- 
fuade  ;  quand  il  eft  ému ,  il  excite  l'émo- 
tion 5  &  la  fait  pafler  de  fon  cœur  dans  l'a- 
me  de  ceux  qui  recitent  ou  qui  entendent 
reciter  fes  Vers.  ,,  Comme  l'aimant  attire 
„  une  aiguille ,  &  lui  communique  encore 
3,  fa  faculté  d'en  attirer  d'autres^  ainlî,di- 
,5  foit  Montagne  ,  l'infpiration  facrée  des 
3,  Mufes  ayant  premièrement  agité  le  Poë- 
,5  te  à  la  colère 5  au  deuil,  à  la  haine,  & 
„  hors  de  foi  où  elles  veulent,  frape  encore 
3,  par  le  Poëte  l'Afteur^  &  par  TAdlem*  tout 
„  un  peuple. 

Que  feroit-ce  en  effet  qu'une  Tragédie 
qui  ne  cauferoit  ni  tendrefle  ,  ni  terreur  , 
ni  pitié  ;  qu'une  Comédie  qui  n'exciteroic 
point  notre  joye,  par  la  repréfentation  du 
ridicule;  qu'une  Ode  qui  ne  nous  raviroit 
point  l'ame ,  par  des  tranfports  fublimes  ; 
qu'une  Elégie  qui  ne  nous  feroit  point  ver- 
fer  de  larmes  ;  qu'une  Satyre  qui  ne  nous 
communiqueroit  ni  indignation  ni  mépris 
pour  les  vices? 

Quelque  élégante  que  fut  la  verfifîca- 
tion  de  ces  Poëmes,  quelque  bien  imaginé 
que  fut  leurdefTein,  quelque  bien  conduit 
que  fut  leur  plan  ,  quelle  impreffion  feroient- 
ils  fur  nous  ?  On  les  pourroit  comparer  à 
ces  hommes  fans  caractère,  qui  n'ayant  ni 
vices  ni  vertus  ,  n'aiîeclent  point  notre  a- 
mour  propre,  &  ne  font  fentir  leur  prefen- 
ce  que  par  l'ennui  qu'elle  caufe.  Telles 
font  encore  les  perfonnes  dont  la  beauté  at- 
tire les  regards ,  mais  qui  n'ayant  aucun  mé- 
rite réel  font  bientôt  regretter  le  préjugé 

Qu'on 
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qu'on  avoir  eu  pour  elles,  &  plaifent  d'au= 
tant  moins  qu'on  s'attendoit  qu'elles  plai- 
roient  d'avantage. 

La  Peinture  qui  frappe  les  yeux  par  un 
brillant  coloris ,  une  ordonance  ing^nieufe, 
un  deflein  correâ: ,  mais  qui  ne  préfente  au- 
cun objet  inteiTeflant  par  lui  même ,  elt  ad- 
mirée des  connoifleurs.  La  Mufique  dont 
les  fons  harmonieux  flattent  Toreilie  par  la 
beauté  des  voix ,  &  des  inftrumens ,  &  par 
l'imitation  des  bruits  inanimés  qui  fe  font 
dans  la  nature,  fans  cependant  porter  dans 
l'ame  aucune  émotion, fera  écoutée  attenti- 
vement des  maîtres  de  l'art.  Le  premier 
mérite  de  la  Peinture,  &  de  la  Mufique  eft 
de  plaire ,  aux  yeux  par  l'éclat  des  couleurs  ^ 
&  de  flatter  l'oreille  par  l'harmonie  des  fons; 
mais  il  n'en  eft  pas  ainfî  de  la  Poëfiè ,  elle 
n'affedbe  pas  les  fens  autant  que  la  Peinture 
&  la  Mufique,  elle  ne  s'y  borne  pas,  elle 
ne  fe  fert  du  plaifir  dont  elle  chatouille  l'o- 
reille, que  comme  d'un  moyen  plus  fur  de 
toucher  le  cœur. 

La  Peinture, &  la  Mufique  ne  font  jamais 
plus  belles  que  lorfqu'en  obfervant  les- régies 
de  l'art  elles  font  fur  nous  des  imprefîlons 
profondes.  La  Peinture  efi:  admirable  dans 
les  Tableaux  de  le  Brun  ;  la  Mufique  eft  fu- 
blime  dans  les  Opéras  de  Lulîy;  parceque 
ces  deux  grands  hommes  n'ont  employé  les 
couleurs,  &  les  fons  que  pour  infpirer  le 
fentimenf,  ils  ont  atteint  la  perfection  de 
leur  art  par  la  feule  exprefiion  des  paillons. 

Si  tous  les  beaux  Arts  femblent  faics  pour 
ftotre  cœur,   il  n'en  efl  point  qui  doive  y 

faire 
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faire  une  jimpreflion  plus  profonde  que  la 
Poëfie  ;  il  eft  fon  unique  objet ,  &  fon  véri^ 
table  juge.  Un  Pocme  n'ell:  parfait  qu'au- 
tant qu'il  rémeut  dans  le  degré  précis  donc 
il  doit  l'émouvoir. 

Les  Chanfons  naiflent  de  tous  les  plaifirs, 
&  les  infpirent  tous. 

L  A  Fable  entre  dans  les  paflions  que  les 
actions  des  animaux  font  foupçonner  en  eur, 
&  que  les  anciens  donnoient  aux  Nymphes 
qu'ils  difoient  être  revêtues  de  l'écorce  des 
arbres.  Nous  reconnoiflbns ,  &  nous  fen- 
tons  nos  paffions  dans  celles  des  animaux, 
&  des  plantes  ;  la  cruauté  du  Loup  nous 
infpire  de  l'horreur  pour  les  tirans ,  la  dou- 
ceur de  l'Agneau  nous  attendrit  pour  les 
malheureux,  la  Grenouille  qui  s'enfle  nous 
fait  méprifer  la  fierté. 

Le  Poëme  Didadique  interrefle  autant 
pour  des  Etres  matériels  &  inanimés  que 
pour  des  Etres  animés,  &vivans;  il  les  per- 
fonifie,  il  les  rend  fenfibles;  ainfi  Virgile 
nous  rcpréfente  un  ellain  d'abeilles  comme 
une  république  laborieufe  &  floriflante. 

Le  Poëme  Epique  raflemble  toutes  les 
palTions  :  c'eil  un  édifice  immenfe,  où  tou- 
tes les  régies,  &  la  beauté  de  l'art  font  ob- 
fervées;  tout  y  eil  grand,  &  majefhueux^ 
toutes  les  parties  font  diilribuées  avec  au- 
tant de  proportion  que  de  variété  ;  elles  of- 
frent des  ornemens  toujours  nouveaux  qui 
fe  fuccédent  avec  le  plus  bel  ordre;  les 
yeux  font  toujours  fatisfaits  &  l'admiration 
toujours  foutenuë. 

Les   Odes  facrées  ne  font  jamais  û  tou- 
chantes . 
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chantes,  ni  fi  fublimes  que  quand  le  Poëté 
eft  pénétré  des  auguftes  vérités  qu'il  chante  ; 
il  n'y  a  que  le  cœur  qui  puifle  toucher  le 
cœur  ;  il  n'y  a  que  le  cœur  qui  puifTe  l'éle- 
ver jufqu'à  Dieu. 

,  Le  fentiment  prend  la  forme  de  tous  les 
genres  dans  lefouels  on  le  fait  entrer;  il  eft 
faillie  dans  l'Epigramme,  délicatefle  dans 
le  Madri.2;al,  naïveté  dans  la  Fable,  joye 
dans  les  Chanfons,  douleur  dans  les  Elégies, 
fincérité  dans  la  Satyre,  enthoufîafme  dans 
rOde  5  religion  dans  les  Pocfies  facrées ,  ter- 
reur &  pitié  dans  les  Tragédies ,  malice  & 
badinage  dans  les  Comédies,  émotion  pour 
la  beauté  de  la  nature  dans  le  Poème  Dida- 
ftique,  étonnement  &  admiration  pour  les 
plus  grands  objets  dans  le  Poëme  Epique. 

Heureux  les  hommes  qui  font  capables 
de  fentir  tous  les  charmes  de  la  Poëfie;  plus 
heureux  les  Poètes  qui  employent  le  pou- 
voir fuprême  que  leur  art  admirable  leur 
donne  fur  le  cœur  humain ,  à  la  gloire  de 
la  Religion,  à  l'utilité  de  leur  patrie,  au 
profit  des  moeurs,  &  qui  font  aimer  la  Poëfie 
pour  faire  aimer  la  vertu. 


On  trouve  chez  Jean  Neaulmc  ,  Libraire 
Privilégié  du  Roi  à  Berlin  ,  une  Comédie  de 
N.  Deftouche ,  intitulé  l'PIomme  Singulier , 
en  cinq  Actes  en  vers  8*^.  laquelle  ne  fe  trou- 
ve point  dans  fes  Oeuvres  en  4  vol.  12°.  Le 
même  Libraire  ,  débite  aujji  les  Lettres  de 
Ninon  l'Enclos ,  8®. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

LETTRE 

D    E 

CÉSAR    AUGUSTE, 

A  ceux  de  Rome  qui  ne  font  pas 
mariés. 

^••^:®N  vous  adreflant  cette  Lettre, 
PF?"'^^  je  me  trouve  dans  plus  d'un  eni- 
If  3  gri  baras.  D'un  côté  je  ne  fais  de 
^^■S^-^  quelle  manière  vous  qualifier, 
>.^-;^->:^  &  de  l'autre  je  me  vois  con- 
traint de  ne  pas  me  livrer  aux  fentiments , 
que  j'ai  d'ordinaire  quand  je  parle  à  des  Ro- 
mains. Dites-moi,  je  vous  prie,  comment 
vous  voulez  que  je  vous  appelle  ?  Vous  trai- 
terois-je  d'Hommesl  Mais  par  oLi  prouvez- 
.  Num.  XXFllL  fî  e  vous 
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vous  que  vous  l'êtes?  Vous  nommerai -je 
Citoyens?  Mais  votre  conduite  tend  à  dé^ 
peupler  cet  Empire.  Enfin ,  vous  donnerai- 
je  le  nom  de  Romams  ?  Mais  vous  femblez 
avoir  pour  but  de  l'abolir.  Jugez  d'ailleurs 
de  la  douleur  que  je  dois  refièntir,  moi  qui 
ai  toujours  aimé  à  haranguer  des  Aflemblees 
de  Romains  5  d'avoir  aujourd'hui  à  écrire  à 
un  fi  grand  nombre  d'entr'eux  ,  qui  n'ont 
égard  ni  à  la  volonté  des  Dieux,  ni  à  la 
reconnoilTance  qu'ils  doivent  à  ceux  qui, 
leur  ayant  donné  la  vie  ,  leur  ont  impofé 
j>ar-ià'méme  l'obligation  de  faire  à  d'autres 
le  même  préfent ,  &  de  prévenir  par  ce 
moyen  l'extinftion  de  la  pofterité  &  tout 
à  la  fois  du  nom  &  de  la  gloire  du  Peuple 
de  Rome.  Car  enfin,  que  deviendra,  û 
tout  le  monde  vous  imitoit,  la  race  entière 
du  genre  humain?  Afllirement ,  fi  tel  étoit 
l'effet  de  votre  mauvais  exemple,  vous  fe- 
riez coupables  d'un  meurtre  univerfel.  Et 
prenez-y  garde:  c'eft-là  le  fuccès  le  plus 
favorable  que  vous  puiffiez  attendre  de  vo- 
tre conduite  infenfée;  puifque,  fi  le  con- 
traire arrive,  c'efi:  -  à  -  dire  fi  perfonne  ne 
veut  vous  imiter ,  (  comme  fans  contredit 
aucune  perfonne  raifonnable  ne  le  fera} 
vous  deviendrez  les  objets  de  la  cenfure  & 
de  la  detedation  du  refle  des  hommes.  Or 
comment  jun:ifier  une  conduite  qui,  fi  elle 
eflfuivie,  détruit  tout,  &  fi  elle  ne  reft 
pas,  attire  une  haine  générale  &  un  mépris 
univerfel  ?  Nous  punifiTons  févérement  les 
Voleurs,  les  Sacrilèges ,  &  les  Meurtriers: 
cependant  le  Vol,  le  Sacrilège,  le  Meur- 
tre 
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tre,&  tous  les  crimes  les  plusmonllrueuxper- 
denc  plus  de  la  moitié  de  leur  noirceur, 
quand  on  les  compare  aux  vôtres.  Vous 
êtes  coupables  d'une  efpècede  Parricide, en 
refufant  de  fuivre  les  loix  de  la  Nature  qui 
vous  preOent.  de  perpétuer  votre  race„ 
Vous  êtes  coupables  d'impiété  à  l'égard  de 
vos  Ancêtres,  dont  vous  travaillez  à  abolir 
la  mémoire.  Vous  êtes  coupables  de  Sacri- 
lège envers  les  Dieux  im.mortels.  Vous  les 
empêchez,  autant  qu'en  vous  efl,  de  mani- 
fefter  leur  pouvoir  dans  la  prodaftion  de 
vos  femblables.  Vous  les  privez  de  ia  plus 
excellente  de  leurs  offrandes,  de  celle  qui 
leur  eft  la  plus  agréable,  favoir  la  Nature 
bwnaine;  &  par  ce  feu  1  aâe  vous  renvcr- 
fez  tous  leurs  Temples  &  tous  leurs  Autels, 
&  vous  detruifez  entièrement  leurs  Villes 
qui  font  compofées  d'hommes,  tSc  non  d'é- 
difices vuides  &  déferts.  Avez  -  vous  ja- 
mais fongés  à  ce  que  le  grand  &  bien- 
heureux Fondateur  de  notre  Empire ,  1  l'iuf- 
tre  Romuhis ,  doit  penfer  de  vous  ;  à  '.'in- 
dignation que  lui  doit  coûter  votre  delTein 
de  vivre  dans  le  célibat  s'il  le  compare  avec 
fa  naiffance?  Et  que  diront  de  vos  princi» 
pes  5  ceux  oui  lui  aidèrent  à  bâtir  cette 
Ville ,  fi  les  Vierges  Romaines  continuent  à 
être  les  objets  de  vos  mépris.  Ils  enlevè- 
rent celles  d'une  Nation  étrangère  pour 
avoir  par  leur  moyen  de  la  poftérité;  & 
vous,  ce  qu'ils  ne  purent  obtenir  qu'en  com- 
battant ,  vous  le  refufez  ,  quoiqu'il  vous 
foit  offert  à  Rome  fans  aucun  rifquc.  Ne 
devez-vous  pas  rougir  en  penfant  au  brave 
Ee  2  Cur- 
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Ciirtius  qui  expofa  fa  vie  pour  préferver 
celle  des  femmes  des  Romains  ?  Pouvez- 
vous  fans  honte  vous  rappel  1er  Herfilie ,  qui 
ayant  fuivi  fa  fille  à  Rome  y  inftitua  les  ri- 
tes facrés  du  Mariage  ?  Songez  que ,  quand 
nous  fîmes  la  guerre  aux  Sabms  pour  con- 
ferver  nos  femmes ,  ce  furent  ces  femmes 
même  conjointement  avec  leurs  Mères  qui 
s'interpoferent  entre  les  deux  Nations  en- 
nemies, calmèrent  leur  rage  &  les  obligè- 
rent par  de  tendres  inftances  à  mettre  bas 
les  armes,  &  à  s'aftreindre  par  les  fer.mens 
les  plus  folemnels  à  ne  faire  plus  déformais 
qu'un  feul  peuple  confédéré.  Tous  ces 
nœuds  fi  étroits,  tous  ces  engagements  lî 
facrés  vous  travaillez  à  les  rompre  &  à  les 
diflbudre.  Et  fous  quels  fpécieux  prétex- 
tes ,  par  quelles  puilTantes  raifons ,  je  vous 
prie?  Sans  doute,  pour  pouvoir  vivre  à  la 
manière  des  Veftales.  Si  cela  efl,  penfez- 
y  bien.  En  prenant  leur  challeté  pour  mo- 
dèle ,  vous  devez-vous  foumettre ,  iî  vous  la 
violez ,  à  la  même  peine  que  fubiffent  cel- 
les de  ces  Vierges  qui  enfreignent  leurs 
Vœux  (*).  Ceci,  je  m'alTure,  vous  paroi- 
tra  beaucoup  trop  févere  ;  mais  vous  favez 
que  dans  des  cas  defefpérés ,  tels  que  celui 
dont  il  s'agit,  un  Chirurgien  habile  applique 
des  Cauftiques  pour  fauver  fes  patients.  Si 
ce  que  je  dis  vous  offenfe  ,  mettez  fin  à 
une  conduite  qui  me  force  à  m'exprimer  en 
termes  fi  desagréables ,  &  penfez  que ,  fi  ma 
Lettre  vous  fait  de  la  peine ,  votre  procédé 

ne 
(*)  Elles  étoient  enterrées  vives. 
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ne  nous  en  fait  pas  moins  à  moi  &  à  tous  les 
vrais  Romains.  Que  fi  au  contraire  j'ai  réuf- 
lî  à  vous  toucher,  repentez- vous  &  con- 
noiffant,  comme  vous  le  devez  depuis  long- 
tems  5  mon  humeur  douce  &  facile ,  ceflez 
d'être  les  objets  de  mes  reproches ,  &  de- 
venez ceux  de  mes  louanges.  J'en  appelle 
à  vous  mêmes.  Ai -je  jamais  négligé  aucun 
des  moyens  qu'un  Legiilateur  fage  &  équi- 
table doit  mettre  en  œuvre  pour  le  main- 
tien des  loix.  Je  ne  fuis  pas  le  premier  qui 
ait  pris  foin  que  le  Mariage  ne  fût  point  né- 
gligé. Les  Loix  Romaines  ont  fait  une  par- 
ticulière attention  à  cet  article,  dès  la  ton- 
dation  de  la  Republique.  Il  feroit  long  & 
fuperfîu  de  vous  rappeller  les  divers  Décrets 
que  le  Sénat  a  fait  depuis  dans  la  même 
vue.  Quant  à  moi ,  j'ai  aggravé  les  peines 
de  ceux  qui  y  contreviendront ,  &  augmen- 
té les  recompenfes  des  Citoyens ,  qui  ai- 
meront alTez  la  Patrie  pour  fe'  foumettre  à 
cet  égard  aux  loix.  Ces  recompenfes  & 
ces  peines  font  telles  déformais  que  ce  mo- 
tif feul  doit  faire  impreiïion  quand  il  n'y  en 
auroit  aucun  autre.  E(l-il  polTible  que  vous 
y  foyiez  infenfibles ,  que  vous  ofiez  conti- 
nuer encore  l'indigne  train  de  vie  que  vous 
avez  mené  jufqu'à  préfent,  &  agir  toujours 
comme  fi  vous  ne  faifîez  point  partie  de  la 
République?  Ne  croyez  pas  nous  en  impo- 
fer  ;  on  ne  fait  que  trop ,  que  vous  ne  vous 
fervez  du  beau  prétexte  de  Célibat  que  pour 
fatisfaire  plus  librement  votre  incontinen- 
ce ,  &  que  vous  préferez  les  embraflements 
trompeurs  d'une  Proftituée,  aux  tendres  & 
Ee  3  fm« 
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fmcères  carefles  d'une  Epoufe  chafle  &  mo- 
deftc.  j'ai  prévenu,  dans  mes  Décrets, tou- 
tes les  difficultés  que  l'âge  ou  la  différence 
des  Conditions  pourroient  faire  naitre.    Je 
vous  ai  permis  de  vous  unir  à  des  Vierges 
dans    toute    leur   fleur.     Je  n'ai    défendu 
qu'aux  feuls  Patriciens ,  d'epoufer  des  fil- 
les d'Affranchis,  afin  que  ces  Mariages  fuf- 
ferK:  autorifés  par  la  Eoi;  fi  l'amour  ou  d'au- 
tres vues  portoient  à  en  contr-ifter  de  pa- 
reils.   Vous  qui  vous  vantez  de  devoir  vo- 
tre origine  à  l'ancienne  tige  des  Romains; 
vous  qui  comptez  parmi  vos  Ancêtres  les 
Valerius ,  les  Qiiinaius ,  &  les  Julius  ;  vou- 
lez-vous abandonner  la  Ville  à  la  poileffion 
des  Grecs  &  des  Barbares  ?  Ou  mettrai  en 
liberté  les  Efclaves  &  appellerai-je  nos  Al- 
liés pour  la  peupler,  &  pour  nous  donner 
cette  Poflérité  que  vous  refufez  de  produire  ? 
J'ai  honte,  j'ai  honte  de  le penfer&  beaucoup 
plus  d'être  obligé  de  l'écrire.     Abandonnez 
donc  enfin  ces  principes  infenfés  &  defl:ruc- 
tifs,  qui  ne  peuvent  tendre  qu'à  la  ruine 
totale  de  cette  Ville,  en  faifant  tarir  la  four- 
ce  qui  renouvelle  les  habitans  que  la  guer- 
re 6c  les  maladies  lui  enlèvent.  Au  refte,  ne 
fne  dites  pas  que  l'état ,  &  les  fuites  du  Ma- 
riage font  accompagnés  des  foins  d'emba- 
ras.     Car  oii  efi:  le  bien  fans  mélange,  &  les 
plus  grands  ne  font-ils  pas  précifément  ceux 
qui  nous  expofent  aux  chagrins  les  plus  vifs? 
Sur  ce  pied-là  il  n'en   efi  aucun  que  nous 
duffions  rechercher,  puifqu'il  n'efl  pas  pof- 
fible  d'arriver  au  moindre  degré  de  bonheur 
ou  de  vertu  fans  bien  des  foîns,  pour  le  re- 

cher- 
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chercher ,  pour  l'acquérir  ,  &  pour  le  confer- 
ver.    C'eft  ce  qu'il  n'ell:  pas  néceiïaire  de 
prouver ,  outre  que  cela  m'entraineroic  dans 
une  longueur  que  j'évite.     Avouant  donc 
que  le  Mariage  a  fes  peines,  je  foutiens  qa-e, 
îi  on  les  compare  aux  avantages  qu'il  pro- 
cure 5    on    trouvera  qu'ils  l'emportent  de 
beaucoup,  outre  ceux  qui  en  refulcent  na- 
turellement 5  les  prérogatives  que  j'y  ai  atta^ 
chées,  &  pour  une  petite  partie  desquelles 
bien  des  gens  rifqueroient  leur  vie  ,    ces 
prérogatives  doivent ,  ce  me  femble ,  vous  en- 
gager puifiamment  à  m'obéir.    O  mes  Con- 
citoyens !  (  car  je  me  flatte  qu'après  ce  que 
je  vous  ai  dit,  vous  ne  balancerez  plus  à  vous 
rendre  dignes  de  ce  titre,  de  ceux  d'Hom- 
mes ,de  Romains,  &  de  Pères )0  mes  Con- 
citoyens, fi  je  me  fuis  vu  forcé  à  vous  fai- 
re des  reproches ,  ne  les  attribuez  point  à 
un  motif  de  haine,  envifagez-raoi  au  con- 
traire comme  un  Ami  affedlionné ,  qui  ne 
peut  être    fatisfait  que  lorfqu'il  verra  des 
Copies  Vivantes  de  vous  mêmes  dans  des. 
rejettons  iffus  de  vous,  &  que  nos  maifons, 
remplies    d'une    nombreufe    lignée ,   vont 
vous  approcher  des  Dieux  avec  vos  femmes 
&  vos  enfans,  nous  vivrons  tous  enfcmble 
étroitement  unis  ,   &  contribuant  chacun 
à  l'avantage  du  Public ,  nous  y  trouverons 
le  notre  propre.    Ne  manquerôis-je  pas  aux 
devoirs  du  Gouvernement  qui  m'en  commis, 
il  je  foufFrois  que  votre  nombre  diminuât 
fans  celle  .^  Me  montrerois-J€  le  Père  de  ja 
Patrie  ii  je  permettois    que    vous   ne  lui 
donsafliez  point  d'enfans  F   Si  donc  vous 
Ee  4  vou- 
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voulez  que  je  me  perfuade  que  vous  m'ai* 
mez  fmcerement  comme  vous  le  prétendez, 
&  que  vous  m'avez  qualifié  de  Père  non 
par  flatterie  m.ais  par  refpeft,  devenez,  fans 
tarder  davantage ,  Epoux  &  Pères ,  afin  que 
partageant  ce  nom  avec  moi  ^  je  puifle  le 
porter  avec  juftice  &  fans  en  rougir.  Adieu. 

ELOGE 

D    E 

MARQUES 

petit  Epagneul ,  venu  d'Efpagne. 
PAR  Mr.  de  FOJMTENELLE. 

i3  C  A  v  E  z-v  o  u  s  avec  qui ,  Philis ,  œ  petit  Chien 
Peut  avoir  reffembiance? 
La  chofe  eft  aflez  d'importance. 


Pour  percer  le  Mistère,  &  vous  y  faire  jour. 
Examinez  Marques ^  fon  Humeur,  fa  Figure; 
Mais  enfin  cette  Enigme  eft-elle  trop  obfcure? 
Vous  rendez-vous  ?  H  reffcmble  à  l'Amour. 

ATA- 


< 
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A  l'Amour,  direz-vous!  la  comparai fon  cloche. 
Si  jamais  on  a  vu  comparaifon  clocher , 
Un  Chien  avec  l'Amour!  Et  bien,  il  faut  tâcher 
D'en  faire  un  Parallèle  exaft ,  &  fans  Reproche. 

m 

Marques  fur  vos  genoux  a  mille  Privautés, 
Entre  vos  Bras  il  fe  loge  à  toute  heure, 
Et  c'eft-ià  que  l'Amour  établit  fa  dc?meure. 
Lors  qu'il  çft  bien  reçu  par  vous  autres  Beautés^- 


On  voit  Marques  fe  mettre  aifément  en  colère, 

Et  s'appaifer  fort  aifément; 
ConnoifTez-vous  l'Amour?  voilà  fon  Caraflère, 
Il  fe  fâche  &  s'appaife  en  un  même  moment. 


Afin  que  votre  Chien  ait  la  Taille  mieux  faite 
Vous  le  traitez  a^Tez  frugilement; 

Et  le  pauvre  Marques,  qui  fait  toujours  diète,    " 
Subfîfte ,  je  ne  fçai  comment. 

m 

L'Amour  ne  peut  chez  vous  trouver  de  Subfiflance , 
Vous  ne  lui  fervez  pas  unïeul  Mets  nourriiïant, 
Et  s'il  ne  vivoit  d'Efpérance, 
Je  crois  qu'il  mourroit  en  naifTant. 

Ee  5  Avec 


44^    Eloge  de  Marques. 


Avec  ce  petit  Chien  vous  folâtrez  fans  cefle, 
En  folâtrant  ce  petit  Chien  vous  mord  : 
On  joue  avec  l'Amour,  il  badine  d'abord,     . 
Mais  en  badinant,  il  vous  blelTe. 

# 

Loin  de  punir  ce  petit  Animal , 

Ne  rit-on  pas  de  fes  Morfures? 
Encor  que  de  l'Amour  on  fente  les  Blefrures ,     . 
A  l'Amour  qui  les  fait ,  on  n'en  veut  point  de  Mal. 


On  veut  qu'un  Chien  foie  tel  que ,  quand  il  vient 
de  naître, 

Et  de  peur  qu'il  ne  croifle ,  on  y  prend  mille  foins  : 
Il  ne  faut  pas  en  prendre  moins 
Pour  empêcher  l'Amour  de  croître. 

^% 

Vons  carelTez  Marques,  parce  qu'il  eft  Petit: 
S'ildevenolt  trop  g^and-.-il  n'auroit- rien  d'aimable; 
Un  Petit  Amour  divertit , 
S'il  devient  trop  grand ,  il  accable. 

€» 

Mais  j'entens  que  Marques  fe  plaint  du  mauvais  tour 

Oue  lui  fait  ma  Mufe  indifcrefe. 
'•-  Ah! 
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Ahl  vous  me  ruinez,  vous  gâtez  tout,  Poëce, 
Dit-il  en  me  faifant  reflembler  à  TAmour, 

L'Amour  n'eft  pas  trop  bien  auprès  de  ma  Maî- 

treffe  , 
Si  vous  ne  le  fçavez,  elle  l'a  toujours  fui, 
Et  c'efl  afTez  pour  perdre  fa  TendrelTe , 
Que  d  avoir  par  malheur  du  rapport  avec  lui. 

En  mon  état  de  Chien  j'ai  Tame  affez  contente,, 
Je  fuis  heureux  par  cent  bonnes  raifons; 

j>i  bien  affaire ,  moi ,  que  vos  Comparaifons 
Viennent  troubler  ma  Fortune  préfente. 

CI 

Ah/  mon  pauvre  Marques,  ce  feroit  grand  Pitié > 
Qu'après  avoir  quitté  pour  elle  Père  &  Mère, 
La  Patrie ,  aux  grands  Cœurs  toujours  aimable  &, 
chère, 

Tu  te  viiTes  difgracié 

Pour  une  caufe  iî  légère. 

Non,  cela  ne  fe  peut,  fais  valoir  tes  Appas; 
Carafle  la ,  tiens  toi  fans  ceiTe  entre  fes  Bras , 

Et  loin  qu'elle  te  foit  cruelle, 
Parce  qu'avec  l'Amour  on  te  voit  du  Rapport, 
Fais  que  l'Amour  trouve  Grâce  auprès  d'elle, 

Puifqu'il  te  relTemble  fi  fort. 

ANEC- 
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DE  Paris. 

LE  P.Jôjuite  PatOLiJllet  continue  ^ après  h 
mort  du  P.  du  Halde ,  les  Lettres  édi- 
fiantes &curieufes  écrites  des  MiiTions  étran- 
gères. Ce  Pcre  ne  cède  en  rien  à  fon /avant 
PrédéceJJeiir  ^  cif  le  JzirpaJJe  même. 

L  A  nowcelle  colleciion  renferme  fix  Lettres. 

JLe  Jefuite  Attiret,  Auteur  de  la  première 
Lettre  ç^  Peintre  de  V Empereur  de  la  Chine  , 
dont  il  fait  grand  cas  ^  fait  V Eloge  d'une  ma- 
giiifque  Mai/on  de  Campagne  de  fon  Maître  ,• 
Jîtuée  dans  le  loifinage  de  Pecking.  Selon 
lui  il  n'y  a  pas  un  Palais  au  monde  comparable 
à  celui  -  ci.  Il  Je  pourroit  fort  bien ,  qiCil  ait 
un  peu  exagéré  la  matière^  car  les  P.  Jefui- 
tes  de'uieiment  infer.flklement  Chinois  dans  ce 
PaYs^  par  le  longféjour  qu'ils  y  font  ^  ce  que 
l>e  P.  Attiret  wcoue  lui  même  dans  la  mé??ie 
Lettre  p.  30.  Depuis  que  je  fuis  à  la  Chine, 
ait-il,  ma  Vue  6i  mon  Goût  font  devenus 
Chinois. 

La  Seconde  Lettre  ejl  du  Jefuite  Margat , 
qui  nous  donne  une  Idée  des  Èglifes  Françoifes 
Catholiques  dans  VJ/le  St.  Domingue.  //  nous 
apprend  que  la  Culonie  c^  le  Commerce  y  Jmt 
devenus  fortforiffants  depuis  vingt  ans. 

La  3^2  Lettre  fait  mention  du  Jefuite 
Faugre,  qui  fin  fait  prifonnier  Van  1744. 
^ar  un  Câpre  Anglais  (dont  on  vante  beau- 
coup 
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cmp  la  Politeffe  â?  Is  bon  Traitement)  à  la 
Frife  ÔP  Deftruëtion  û^'Oyapoc  petite  Fortereffe 
Françoife  à  Cayenne. 

O  N  trouve  dans  la  4»n«  une  Relation  circon- 
Jianciée  de  la  Grande  Perfécution  des  Cbrétie?is 
à  la  Chine  y  qui  commença  l'an  1746. 

Le  Père  de  l'Empereur  d'aujourd'hui  amiî 
déjà  défendu  à/es  Sujets  ^  d'embraffer  la  Reli- 
gion Chrétienne  y  âf  envoyaXous  les  Apôtres  de  la 
Religion  Catholique  à  Macao,  ne  voulant  les 
J'oujpir  que  dans  la  feule  Capitale  Pecking,- 
mais  ils  font  rentrés  clandefiinement  fous  le 
Règne  d'à  préfent  dans  toutes  les  Provinces  de 
l'Empire. 

Le  J^iceroi  de  la  Province  Fokien  a  re- 
commencé la  Perfécution  l'an  1746.  fous  pré- 
texte que  les  Dorninicains  entretenoient  une  Cor- 
refpondance  dangéreufe  avec  les  Efpagnols  dans 
les  Lies  Philippines,  ^  aujourd'hui  les  Chrétiens 
font  ba'S  dans  tout  V Empire  ;  on  les  cherche  par-. 
tout  pour  les  mettre  en  prifon  ^  ^  les  Prêtres  doi- 
vent ^  ou  fe  cacher,  ou  fe  fauver  avec  g^rand 
danger  à  Macao,  où  ils  font  en  fureté  fous  la, 
Protection  des  Portugais. 

Ils  ont  décapité  VEvéque  de  Mauricaflro, 
qui  avoit  prêché  pendant  30.  ans  à  la  Chine;, 
on  a  étranglé  dans  les  Prijons  4.  Bominicains 
Van  1746.  &  deux  Jefuites  Van  1748.  Les 
Jefuites  de  la  Cour,  d'e?itre  lef quels  J ont  deux 
peintres,  que  V Empereur  eftime  infiniment  ne 
peuvent  pas  arrêter  le  îJial. 

Leur  Chef  le  P.  Chalion,  qui  avoit  un 
grand  Afcendarit  fur  Vefprit  de  V Empereur  y 
mourut  malheiùreufement  dès  le  commencement 
de  la  Perfécution.  L'Empereur  lui-même  ejl 
tombé  dans  une.  fdcbeu/e.-  Mélancolie  ,  caufée 

par 
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par  la  mort  de  V Impératrice  favorite  ^  dîê  ^ 
Prince  héréditaire  ^  maladie  qui  le  rend  dur^i 
fâcheux  ^  fanguinaire  ;  il  ne  fe  pojfede  pkis,. 
quand  cette  maladie  prena  le  dejfus ,  ^  Jîgne 
fans  re flexion  tous  les  Arrêts  de  Mort^  qu'on 
lui  pré/ente. 

0  N  laiffe  en  repos  les  Je  fuites ,  qui  font  à 
Peking  ^  àla  Cour,  Ils  ont  dans  cette  Vaille 
trois  grandes  ^  magnifiques  Eglifes  ,  ^  y 
font  des  Frof élites  tant  qu'ils  peuvent.  Laraifon 
en  eft ,  que  V  Empereur  ne  veut  pas  perdre  Jes 
Peintres  ^  Horlogers^  Fondeurs  de  canons ^Ar'- 
chiteàes ,  Ajironomei  ^  faifeurs  d'Almanac^ 
qui  font  t-us  Jefuites. 

-  Le  P.Chaufeaume ,  Auteur  de  cette  Lettre^ 
ne  perd  pas  le  Courage  en  cette  occafion,  L^ 
feu  y  dit- il  ^  s'allume  f  cilement  à  la  Chine  y 
mois  on  Véteint  plus  aijément  qu'en  Europe. 
La  Ccvr  aura  hîen-tôt  des  autres  affaires  jur 
Us    bras ,  ^  laifera  les  Cbrétiens  en  repos. 

1  A  5"^*^  Lettre,  dont  le  P.  Cœurdoux  ejh 
Auteur  ,  traite  de  la  manière  de  peindre  les 
TcHes  ,  chez  les  Indiens.  Il  y  a  ajouté  une 
Eftafnpe  qui  répréjente  la  Plante  Chayaver, 
dont  ils  fejervent  pour  cet  v'age.  Mr.  Poi- 
vre ,  dont  071  a  ajouté  la  Lettre  à  celle  du  P. 
Cœurdoux ,  croit  que  c'eft  la  même  que  Tour- 
TicfoYt  nomme  Galiium  album  vulgare;  mais 
le  p.  Cœurdouy  en  Govte  à  caufe  que  les  Her- 
horijles  affrmeni  que  la  pla?ite  Chaya^er  a 
des  plus  iohgues  racine.'  ,  que  le  Gallium. 

Le  p.  Lozano  traite  dans  la  6' e  Lettre 
du  Tremblement  de  Terre ,  qui  fut  fatal  à  la 
Ville  de  Lima  dans  le  Pérou,  6?  an  Port  Kal- 
lao  Van  1746.  Ilrerefla  di  toute  la  Fille, ^ 
qu^  25.  MaijQUS  i  qui  fiirent  mcon  maortima^- 

gées, 
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gées,  ^  KàWàofut  entièrement  fubmergé.  D^ 
7000.  babitans  qui  y  demeuroienî ,  il  n'y  en 
eut  que  100.  qui  eurent  la  vie  faiivée. 

Le  P.  ^^yw^ïePatouillet,  qui  nous  a  donné 
ces fix  Lettres^  commence  cet  Owvrage  par 
une  Lettre  Préliminaire  de  fa  façon  qui  mérite 
qu'on  y  fajfe  attention.  Nous  en  rendrons 
compte  une  autre  fois. 

DE    Londres. 

J.  B  ARROW  vient  de  donner  au  Public  un- 
Ouvrage  confidérable  in  4^0 ,  qui  a  pour  ti" 
tre  :  Navigatio  Britannica.  Ù auteur  enfei- 
lia  autrefois  les  Mathématiques  fur  la  Flotte, 
l  y  comprend  tout  ce  qui  concerne  la  Naviga* 
îion  tant  par  rapport  à  la  Théorie^  qiCàla 
Pratique ,  comme  la  Géométrie  plane  ^  Spbé- 
rique ,  l  Aftronomie  ^  la  Véritable  figure  de 
la  terre ,  la  Comparaifon  des  Globes  terreftres 
d'avec  les  Mappes  Monde ,  la  înanière  de  fai- 
re des  bonnes  Cartes  Marines ,  de  la  Nature 
des  Cours  ^  des  Rivières  dans  la  Mer  ;  la  Dé- 
clinaifon  de  V Aiguille  Aimaiitée  ^  ^  les  dif- 
ficultés 5  qui  en  réfultent  dans  le  calcul  du 
Cours  d'un  Vaiffeau ,  la  manière  d'y  tenir  le 
yournal  fans  cojifufion,  une  Defcription  des 
Inflrumens  Néceffaires  pour  la^ Navigation ^ 
les  moyens  de  trouver  les  Cycles  ,  les  Épa£ies^ 
les  Fêtes  Mobiles,  les  heures  du  Flux ,  ^  la 
manière  de  faire  une  table  Générale  du  Flux 
^  du  Réflux,  l'Ufage  des  Logarithmes  y  tan- 
gentes çf  fecantes,  ^c. 

Allemagne. 

1 L  paroit  depuis  peu  un  brochure  intitulée  ; 
Reflexions  philofophiques  fur  l'Origine  des 
Animaux,  très  digne  enfant  de /on  Père  Mr. 

de 
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de  la  Me  trie.  L'Auteur  ponfj'e  uans  ce  petit 
Wcra^e  les  Jentimens  de  Lucrèce  à  fon  plus 
haut  degré  ^  &'  foutient  bar  aiment  ,  que  /'o- 
rigine  de  hommes  ,  des  anmaux  ^  des  tous 
corps  fgurés ,  72'eft  que  Veffet  du  hazard.  Les 
hommes ^  dit-il^  tirent  leur  origine  de  la  ter- 
re: la  ra[fon /pourquoi  elle  l'en  produit  plus  ^ 
ejl^  qu'elle  ejî  trop  vieille  ,  de  même  comme 
une  vieille  povle  rie  pond  plus  des  œufs. 

Au  ccmmencement  ,  la  terre  produijit  les 
hommes  très-imparfaitement ,  il  leurs  manquoit 
taillât  ime  partie  ,  tafïtôt  une  autre  ;  mais  tous 
ces  hommes  imj  arfaits  ne  reflérent  pas  en  vie  , 
077  er.  trouve  encore  un  reftt  dans  les  monftres  ^ 
où  ils  manquent  fort  Jouvent  des  parties  très 
coi'.fid érables  du  corps  humain.  Mr.  de  la 
Msttrie  dit  ,  que  la  terre  a  été  long  teins  en 
travail  avant  que  de perfeàionner  l'œil;  mais 
dès  qu'il  exifloit ,  qu'en  faire  ^  fî  non  que  de 
s'en  jervîr  pour  voir  ?  Enfin  le  hazard  efi  de- 
venu fi  Java?2t ,  qu'il  a  réiiffi  à  produire  notre 
machine  à  penfer ,  c'eft-à-aire  le  cerveau. 

Mais  la  qiiefl  on  eft  c  mment  lespre?nier  hom- 
me, fe  I07it-ils  nourris?  Notre  Lucrèce  moderne fe 
trouve  un  peu  emkaraffé  à  repondre  à  cette  ques- 
tion. Selon  lui  le  premier  homme  aïoit  /on  œuf 
dans  la  terre ,  &^  s'en  tira  comme  un  enfant  nou- 
vellement né.  L'Auteur  dit ,  que  l'homme  ctoiî 
dans  ce  tems-làplus  robufte ,  â?  qu'un  animal 
le  nouriffoit.  Plufieurs  de  cette  race  mouru- 
rent bientôt  après ,  ^  il  en  refioit  un  très  pe- 
tit nombre  en  vie ,  qui  multiplia  l'ejpèce.  Opi- 
nion imp'.e  âf  extravangante ,  qui  m  mérite 
pas  d'être  réfutée» 
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PETIT 
RESERVOIR. 

ESSAI 

DE 

DAVID    HUME 

SUR     LA 

POLYGAMIEet  le  divorce, 

Traduit  de  VAnglois, 

®:^:^E  Mariage  étant  un  Engagement 
gS'^'^S^  libre  formé  d'un  confenœment 
S|  L  |y2  mutuel,  dont  le  but  eft  la  propaga- 
^'1^}Mc  tion  de  l'efpèce,  il  eft  évident, 
>^'^^"^^  que  les  conditions  de  cet  Enga- 
gement peuvent  varier  autant  qu'en  aucun 
autre  Contrat  où  ce  même  confentemenc 
mutuel  fera  requis  .  pourvu  qu'aucune  de 
Num.  XXIX.  §  f  ces 
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ces  conditions  ne  foit  contradictoire   avec 
la  fin  principale. 

L'Homme  en  s'uniflant  à  la  femme,  s'obli- 
ge envers  elle  ,  fuivant  les  termes  (*)  de- 
ion  Engagement,  à  procréer  desEnfans:  & 
il  eft  obligé  par  les  Loix  de  la  Nature  & 
de  l'Humanité  de  pourvoir  à  leur  fubfiflance  & 
à  leur  éducation.  S'il  remplit  ces  deux  de- 
voirs, on  ne  le  peut  taxer,  ni  d'injuftice  ni 
d'ofFence.  Et  quant  à  fon  Contrat  de  Ma- 
riage &  à  la  méthode  qu'il  veut  fuivre  pour 
pourvoir  à  la  fubfiflance  de  fa  famille,  cela 
efl  abfolument  Arbitraire ,  &  il  faut  être 
bien  fuperfi:itieux  pour  s'imaginer  que  toute 
cofldition  de  Mariage  pui (Te  être  uniforme  & 
ne  puifie  admettre  différentes  formalités.  Si 
les  Loix  humaines  ne  reftreignoient  pas 
notre  liberté  naturelle  ,  chaque  différent 
mariage  differéroit  autant  l'un  de  l'autre 
qu'aucun  autre  contrat  ou  marché  quel- 
conque. 

Comme  les  circonftances  varient,  les 
îeix  doivent  pareillement  varier;  &  nous 
trouvons  qu'en  différent  tems  &  en  différerrs 
lieux  elles  ont  impofé  différentes  conditions 
à  l'important  Engagement  dont  nous  parlons, 
A  Tonquin  c'eft  l'ufage  des  Matelots  lorf- 
que  les  Navires  font  entré  dans  le  port,  de 
s'y  marier  pour  le  tems  qu'ils  y  demeurent  ; 
&  dans  ces  Engagemenis  précaires  &  de 
tourte  durée,  ils  font  affurés  de  la  plus  fcru- 
puleufe  fidélité  de  la  part  de  leurs  Epoufes 

aufiî 

(*)  Ces  termes  fe  trouvent  dans  h  Liturgie 
Kngloife. 
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aufli  bien  que  de  leur  exaftimde  à  remplit 
tous  les  autres  devoirs  du  Mariage. 

J'Ai  lu 5  je  ne  me  rappelle  pas  dans  que! 
Autheur,  que  la  République  d'vf^/j^/z^j-,  ayanc 
perdu  beaucoup  de  monde  par  la  Peftê  & 
par  la  Guerre ,  pour  réparer  plus  proiripce- 
menc  les  défordres  que  c^s  deux  fléaux 
avoientcaufés,  permit  à  chaque  Komm.c  d'a- 
voir deux  Femmes.  Euripide  eut  le  mal- 
heur d'en-époufer  deux  luides  &  hargneufes. 
Il  fut  û  tourmenté  par  leurs  criailleries  C£ 
par  leurs- jaloufîes  qu*il  en  conçut  une  anti- 
pathie invincible  contre  tout  le  Sexe.  C'efi: 
ie  feul  Autheur  Dramatique,  &  peut-être  le 
feul  Poëte  à  qui  on  puiile  faire  im  pareil 
repi'oche. 

Dans  Tagréable  Roman  qui  a  pour  ti- 
tre VHifioire  de^  Sâvarambes  ,  l'Auteur  in^' 
troduit  un  grand  nombre  d'Hommes  &  queî^ 
ques  Femmes  échapés  d'un  naufrage  ,  abor- 
dant une  Ille  délerte  ,  le  Capitaine  (du 
nombre* de  ceux  qui  s'écoient  fauves)  pour 
prévenir  les  querelles  &  le  défordre,  régla 
leurs  Mariages.  Il  choifit  d'abord  pour  lui 
la  Femme  qui  lui  parut  la  plus  aimable  , 
les  OiSciers  Subalternes  eurent  tme  fem- 
me à  deiLX-^  &  les  moindres  de  i'E<]uipage 
une  h  cinq.  De  cette  manière  tous  les  Hom- 
mes fure-rit-  pourvus.  Le  plus  habile  LcgiT- 
kteur  auroit-il  pu  dans  de-  pareilles  circoii'*' 
ftances  faire  de  Règlement  plus,  jufte  &  plus 
fage? 

Xes  Ancietis  Bretons  formoierît  entr'Gui- 
des  Mariages  d'une  efpèce  bien  finguliere, 
&;  dont  il- n'y  a^  d'exemple- chez- aucun  àu- 

•'    ^  Ff  2  tre 
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tre  peuple.  Peut-être  que  dans  ces  Siècles  Bar- 
bares leur  fureté  commune  les  y  a  obligés. 
Quoi  qu'il  en  foit,  ils  formoient  des  Socié- 
tés fans  être  fixés  à  aucun  nombre;  dix  , 
douze,  ou  davantage  fe  lioient  étroitement 
enfemble  ,  &  pour  cimenter  cette  union 
ils  prenoient  un  égal  nombre  de  femmes  en 
commun  ;  &  les  enfans ,  qui  leur  naifToient , 
étoient  réputés  appartenir  à  la  Société,  & 
ils  étoient  nouris,  entretenus,  &  élevés,  à 
fraix  communs. 

La  Nature,  ce  grand  Légiflateur,  a  pref- 
crit  les  Loix  qui  règlent  les  Mariages  des 
Créatures  inférieures,  &  ces  Loix  font  fage- 
ment  variées  fuivant  leurs  différens  befoins. 
Chez  ceux  qui  trouvent  aifément  à  nourrir 
leurs  petits  &  à  les  mettre  en  fureté,  les  pre- 
miers embraflements  terminent  le  Mariage. 
Le  Mariage  de  ceux  qui  ont  }3lus  de  peine 
à  pourvoir  à  ces  premiers  befoins  de  leur 
progéniture,  fubfifte  jufques  à  ce  que  leurs 
petits  foyent  en  état  de  fe  pourvoir  eux- 
mêmes ,  après  quoi  le  nœud  fe  rompt,  & 
laifTe  aux  parties  la  liberté  de  contracter  de 
nouveaux  engagements.  Mais  la  Nature  ayant 
doué  l'homme  de  Raifon,  elle  n'a  pas  réglé 
fi  exadement  chaque  article  de  fon  Contradt: 
de  Mariage;  Elle  lui  a  lailTé  la  liberté  de 
l'ajufler  lui-même  fuivant  fa  prudence  &  fui- 
vant les  diverfes  circonftances  oii  il  fe  peuc 
rencontrer.  Les  Loix  Municipales  font  un 
fupplement  à  la  prudence  de  chaque  indivi- 
du, &  fervant  de  frein  à  nôtre  liberté  nous 
obligent  à  faire  céder  notre  Intérêt  particu- 
lier à  l'avantage  public.    Tout  Règlement 

inili- 
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inftitué  fur  ce  fujet  peut  être  égalemett  lici- 
te 5  &  conforme  aux  Loix  de  la  Nature ,  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  tous  également  conve- 
nables, ou  avantageux  à  la  Société. 

Les  Loix  peuvent  permettre  la  Polyga- 
mie dans  le  Levant ,  le  Divorce  chez  les 
Grecs,  &  chez  les  Rom.ains;  ou  lier  l'hom- 
me pour  toute  fa  vie  à  une  feule  femme , 
comme  chez  les  Européens  modernes.  Exa-  ' 
minons  ce  que  chacune  de  ces  Inititutions  a 
de  bon  &  de  mauvais. 

Ceux  qui  deffendent  la  Polygamie  peu- 
vent alléguer  que  c'efl  le  feul  moyen  de  re- 
médier infailliblem.ent  aux  défordrês  occafio- 
nés  par  l'amour;  de  reprimer  fes  fureurs  ;& 
de  délrvrer  l'homme  de  l'efclavage,  auquel 
cette  violente  paflion  l'affujettit.  Par  ce 
moïenfeul ,  l'homme  peut  reclamer  fon  Droit 
à  la  Souveraineté.  Ce  n'efl  qu'en  fatisfailant 
noslappetits ,  que  nous  pouvons  rétablir  le 
Règne  de  la  Raifon  fur  nos  âmes ,  &  par  confé- 
quent  notre  autorité  dans  nos  familles. L'hom- 
me comme  un  Monarque  mal  affermi  fur  le 
Trône,  ell: incapable  de  foutenir  fon  Aucho- 
rité  contre  les  Rufes  ,  &  les  Intrigues  de 
fesSujetSjil  efl  obligé  de  les  armer,"  les  uns 
contre  les  autres ,  &  ne  devient  abfolu  que 
par  les  Jaloufies  réciproques  de  ces  femmes. 
Di'vifer  pour  régner ,  c'eft  une  Maxime  uni- 
verfelle;  &  c'efl  pur  la  négligence  de  cet- 
te Règle  que  les  Européens  fubiflent  une  ef- 
clavage  beaucoup  plus  rude  &  plus  ignomi- 
nieufe,  que  les  Turcs  ou  les  Perfans  ,  qui 
font ,  à  la  vérité ,  fournis  à  des  Souverains  Def- 
potiques  ,  mais  qui  gouvernent  dans  leurs 
maifons  avec  une  authorité  abfolue.  Que 
Ff  3  du  oit 
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diroit  un  Turc  forçant  de  fon  Sérail  ou  tout 
tremble  devant  lui,  s'il  voyoitSilvie  à  fa  Toi- 
lette, entourée  de  cette  troupç  de  Petits-Maî- 
tres &  de  Godelureaux ,  dont  elle  reçoit 
l'encens ,  &.  les  bornages  ?  Il  la  prendroit 
fans  doute  pour  une  Reine  puiflante  &  abfo- 
lue,  environnée  de  fes  Gardes ,  de  fes  Ef- 
claves,  &  de  fes  Eunuques. 

D'autre  côté  ceux  qui  combattent  la 
Polygamie ,  raifonnant  avec  plus  de  fonde- 
ment ,  prétendent  que  cette  Souveraineté 
des  Hommes  eft  une  ufurpation,  qui  détruit 
cette  approchante ,  pour  ne  pas  dire  cette 
entière  Egalité  que  la  Nature  a  mife  entre  les 
deux  Sexes.  Par  les  Loix  de  la  Nature  nous 
fommes  les  Amans,  les  Amis,  les  Protecteurs 
du  Beau  Sexe.  Voudrions-nous  céder  de  Ij 
douces  épithétes,  pour  les  titres  barbares  de 
Maîtres  &  de  Tirans  ? 

En  quelle  qualité  croyons -nous  gagner 
par  cette  Ufurpation  ?  Sera-ce  comme  Amant, 
ou  comme  Epoux?  Comme  Amant:  mais 
l'Amour  n'eft  plus  qu'une  vaine  Idée  ,  & 
-ces  jours  (les  plus  doux  de  la  vie}  qui  fe 
paflent  à  galanîifer  celle  dont  on  voudroit 
vaincre  la  réfiftance  ,  ces  jours  fi  précieux 
aux  Amants ,  n'exifteront  plus ,  fi  la  femme  a 
perdu  la  liberté  de  difpofer -d'elle  même,&  lî 
elle  efl  vendue  &  açhettée,  comme  le  plus 
vil  animal.  L'Epoux  y  trouvera  auffî  peu 
fon  compte.  Il  y  a  trouvé  l'admirable  fecret 
d'ener'ver  toutes  les  parties  de  l'Amour,  ex- 
cepté la  Jaloufie.  Il  n'y  a  point  de  Rofes 
fans  Epines,  mais  il  faut  être  Archi-fou 
pour  jetter  la  Rofe  à.  ne  garder  que  les  E- 
pines, 
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Je  n'alléguerai  pas,  comm?  favorable  à 
nos  coutumes  Européennes^  la  Remarque  que" 
fit  Mebemetb  Efendi  éms  ion  Ambailade  à 
Paris.  Nous  Ibmines  bien  fous  nous  autres" 
Turcs,  difoit-il,  nous  faifons  de  grande-s 
dépenfes,  &  nous  nous  donnons  bien  des 
foins  pour  entretenir  un  Sérail  dans  nos  mai-; 
fons  ;  les  Chrétiens  s'épargnent  tout  cet  em- 
barras &  trouvent  leur  Sérail  che::  leurs  voi- 
lins.  La  Vertu  reconnue  de  nos  Dames  An- 
gloifes ,  les  fauve  fans  doute  de  pai-eilies 
imputations  ;  &  1  eTurc ,  quelque  grand  Turc 
qujl  puiffe  être  ,  eft  obligé  de  convenir 
qu'aucune  Invention  n'a  autant  contribué  à 
civilifer  les  Nations  &  à  polir  les  Hommes 
que  le  commerce  des  femmes. 

Les  coutumes  x^iiatiques  font  auiïi  con- 
traires à  l'Amitié  qu'à  l'Amour.  La  jaloufie 
exclut  tout  commerce  intime  &  familier 
avec  fes  femb labiés.  Un  Jaloux  n'oie  rece- 
voir un  ami  d^ns  fa  maifon  ni  à  fa  table ,  de 
peur  de  procurer  un  Amant  à  fes  femmes. 
De-là  par  tout  le  Levant  chaque  famille  re- 
tirée chez  foi  femble  habiter  un  autre  Etat 
que  fes  Voiiins  ;  &  je  ne  m'étonne  pas  que 
Salomon,  vivant  de  cette  m.aniere  enfermé 
avec  fes  fept. cent  femmes  &  fes  trois  cent 
Goncubines,  fans  avoir  un  feul  ami, ait  dé-' 
clamé  fi  pathétiquement  contre  les  vanités 
du  monde.  S'il  avoit  efiayé  de  n'avoir 
qu'une  Femme  ou  qu'une  Mai'trefie  ;  peu  d'a- 
mis ^nombre  de  compagnons  ;  il  auroit  trou- 
vé la  vie  un  peu  plus  agréable.  Otez'--en 
l'Amitié  &  l'Amour , 

Je  danne  pour  rien  tout  le  rejle. 

F  f  4  Pour 
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Pour  rendre  la  Polygamie  encore  plus 
odieufe,  refléchifibns  fur  les  funeftes  Effets 
que  la  Jaloufie  ,  qui  en  efl:  une  fuite  ,  pro- 
duit, &fur  la  dure  contrainte  oli  elle  oblige 
le  Beau  Sexe.  Dans  le  Levant  il  n'eft  per- 
mis à  aucun  homme  d'avoir  le  moindre 
commerce  avec  les  femmes,  pas  même  aux 
Médecins  dans  leurs  maladies  les  plus  ai- 
guës &  les  plus  dégoûtantes,  lorfque  leurs 
cefîrs  font  amortis 5  &  qu'elles  font  incapa- 
bles d'en  infpirer.  Tournefort  dit  qu'aiant 
éié  introduit  en  qualité  de  Médecin  dans  le 
Sérail  du  Grand  Seigneur,  il  ne  fut  pas  peu 
furpris  de  n'y  voir  que  des  Bras  nuds  fortir 
de  la  muraille.  11  ne  comprenoit  pas  ce  que 
cela  vouîoit  dire  ;  mais  on  lui  apprit  que 
ces  bras  appartenoicnt  à  autant  de  corps 
malades,  &  qu'il  n'en  verroit  pas  davanta- 
ge ;  qu'il  n'avoit  qu'à  les  confuîter  pour  or- 
donner les  remèdes  convenables  aux  pa- 
tiens  ,  car  il  ne  lui  feroit  point  permis 
d'interroger  les  propriétaires  de  ces  ÎDras  ni 
même  leurs  Domeiliques,  de  peur  que  l'a- 
veu de  quelque  circonftance  délicate  ne  des- 
honorât le  Sérail.  C'efh  apparemment  pour 
cette  raifon  que  les  Médecins  Turcs  fc  van- 
tent deconnoître  toutes  les  maladies  (S:  leurs 
caufes  par  le  battement  du  poux  ,  comme 
nos  Charlatans  à  la  vue  de  l'urine.  Si  Mr. 
Tournefort  avoit  été  de  cette  dernière  ef- 
pèce ,  on  ne  lui  auroit  fùrement  pas  permis 
a  Conllantinople  de  connoître  de  la  mala- 
die des  femmes. 

Dans  un  autre  Pais  où  la  Polygamie  efl 
également  authorifée,  on  eftropiè  leç  fem- 
mes; 


ET  LE  Divorce.  4.61 
mes;  on  les  prive  de l'ufage  de  leurs  pieds  , 
afin  qu'elles  foient  obligées  de  garder  la 
maifon.  Mais  ce  qui  furprendra  le  Ledleur, 
c'efl  que  dans  un  Royaume  voifin  où  la  Po- 
lygamie n'eil;  point  permife,  lajaloufie  foie 
portée  îi  loin  qu'il  eit  même  indécent  defup- 
pofer  qu'une  femme  de  qualité  puille  avoir 
des  pieds  &  des  jambes.  Les  Efpagnols 
font  jaloux  des  penfées  de  ceux  qui  appro- 
chent leurs  femmes.  Ils  voudrojent  préve- 
nir, s'il  leur  étoit  poflible,  d'être  deshono- 
ré par  l'impudicité  de  l'imagination.  Lorf- 
que  la  Reine,  mère  du  Roi  deffunt ,  fe  ren- 
dit à  Madrid,  elle  pafla  par  une  petite  Vil- 
le d'Efpagne,  fameufe  pour  fes  manufadlures 
de  Bas  &  de  Gans;  les  Magiftrats  du  Lieu 
crurent  ne  pouvoir  mieux  témoigner  leur  re- 
fpedt  6c  leur  joye  à  leur  nouvelle  Reine  qu'en 
lui  offrant  un  petit  échantillon  de  leur  favoir 
faire.  Le  Major-Dome  qui  condaifoit  la  Rei- 
ne, reçut  gracieufement  les  Gans,  mais  il 
jetta  avec  indignation  les  B:is  contre  terre, 
réprimandant  févèrement  les  Magiflrats  d'a- 
voir commis  une  aufli  grolTière  indécence. 
Sachez,  leur  dit-il,  que  la  Reine  d'Efpagne 
n'a  point  de  Jambes.  La  jeune  Reine  "qui 
n'entendoit  l'Èfpagnol  que  très-imparfaite- 
ment ,  &  qui  avoit  été  fou  vent  effrayée  par 
les  Hifloriens  des  funefles  effets  que  la  ja- 
loufie  produit  en  Efpagne,  s'imagina  qu'à  fon 
arrivée  on  devoit  lui  couper  les  jambes,  & 
pria,  en  pleurant  amèrement,  qu'on  la  rame- 
nât en  Allemagne,  par  ce  que  fûrement  elle 
nefurvivroitpas  à  l'opération  ,•&  ce  ne  fut  pr.s 
fans  beaucoup  de  peine  qu'oa  parvint  à 
Ff  5  Tap- 
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l'appaifer.  On  dit  que  Philippe  IV.  rit  de 
bon  cœur  pour  la  première  fois  de  fa  vie  lorf- 
qu'on  lui  fit  le  Récit  de  cette  Scène.  Mais  fi 
on  doit  fuppofer  que  les  Efpagnoles  n'ont 
point  de  jambes ,  quel  jugement  poiterons- 
nous  des  Dames  Turques  ?  11  faudra  fuppo- 
fer qu'elles  n'ont  point  d'Etre  du  tout:  & 
c'efl  fans  doute  fur  cette  fuppofition  qu'on 
regarde  chez  ces  peuples  comme  un  trait 
de  groflièreté  &c  d'indécence  de  parier  à 
quelcun  de  fa  femme.  11  eft  vrai  que  par- 
mi le  monde  extrêmement  poli  d-e  l'Europe, 
il  eft  du  bel  air  de  ne  point  parier  dé  1^ fem- 
me; mais  ce  n  eit  par  aucun  motif  de  Jalou- 
fie  5  je  crois  plutôt  que  c'eft  de  peur  d'en  par-; 
1er  a*op.  Le  Prefident  de  Montcsquiou  al- 
lègue une  autre  raifon  de  cette  coutume  po- 
lie ,  c'eft ,  dit  il  5  qu'en  parlant  de  fa  femme 
on  craint  de  le  faire  devant  dos  gens  qui  la 
Gonnoiftent  mieux  que  nous. 

PuisQ^UE  nous  avons  rejette  la  Polyga- 
mie &  que  nous  donnons  la  préférence  à"  la 
coutume  Européenne  qui  ne  permet  qu'une 
femme  à  chaque  mari,  il  nous  refte  a  con- 
lîdérer  quelle  durée  nous  donnerons  à  leur 
union  ;  &  (i  nous  approuverons  les  Divorces 
volontaires,  en  ufage  chez  les  Grecs  &  chez 
les  Romains.  Voici  les  raifons  que  peuvent 
alléguer  ceux  qui  panchent  de  ce  côté-là. 
Combien  de  fois  ne  vo\^ns-nous  pas  après 
le  mariage  le  fujet  leplusleger  faire  fucceder 
le  dégoût  &  l'averfion  à  l'amour  ?  Combien  de 
fois  l'incompatibilité  d'humeur  &  de  goûts 
n'engendre-t-il  pas  la  divifion  &  la  haine?  le 
temps  bien  ]pin^  d'addoucir  ou  de  guérir  le 

mal. 
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mal ,  l'augmente.  L'Animofité  croit.  Les 
querelles  naiflent.  On  en  vient  aux  injures 
&  aux  reproches  fans  efpérance  de  reconci- 
liation. Séparons  des  perfonnes  qui  n'étoient 
point  nées  Tune  pour  1  autre.  Chacune  pourra 
rencontrer  dans  un  nouvel  Engagement  une 
humeur  plus  aflbrtie  à  la  lîenne.  Quelle  dU' 
reté  d'obhger  des  gens  à  vivre  dans  des  liens , 
ferrés  à  la  vérité  par  l'Amour ,  mais  que  la 
jiaine  a  brifés. 

Le  Divorce  efl non  feulement  Un  Remède 
infaillible  pour  extirper  toute  haine  &  toute 
animofité  domeftique  ,  mjais  il  efl  un  Pré- 
îervatif  qui  en  empêche  la  naiifance,  &c'efl 
•le  feul  fecret  pour  conferver  à  l'amour  cet- 
te vivacité  première  caufe  deFunion  des  E- 
poux.  L'homme  veut  être  libre.  L'idée  mê- 
me de  contrainte  l'effarouche.  Voulez  vous 
le  forcer  à  faire  une  chofe  ,  même  de  fon 
choiz  &  dont  il  fait  fes  délices?  Ses  inclina- 
tions changent  fubitement  &  il  detefte  ce 
qu'il  chérifîbit.  Si  pour  l'avantage  de  la  So- 
ciété on  nous  défend  de  jouir  dans  la  Po- 
lygamie de  cette  charmante  variété  fî  deli- 
cieufe  en  Amour  ,  qu'on  ne  nous  défende 
pas  au  moins  le  Divorce  fî  efTendellement 
néceffaire.  En  vain  veut-on  nous  alléguer 
que  nous  avons  eu  la  liberté  du  choix  avant 
que  de  nous  engager.  J'ay  eu  le  choix  de 
ma  prifon ,  à  la  vérité  :  mais' quelle  trifte  con- 
folation  fi  c'efl  toujours  une  prifon  ! 


La  Suite  dans  le  N°,  fuivant. 
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Upsal  en  Suéde. 

MR.  NoRDHOLM  Ticus  a  donné  une Dif- 
fertation  ,  dans  laquelle  il  traite  dîi 
^Qmiptehnd  fa  patrie ,  dont  le  Titre  eft:  Jsern- 
teland  Diurfànge.  L'Auteur  dit  :  Qjie  la  ter- 
re y  eft  propre  pour  V agriculture  ^  qu'on  y  trou- 
ve des  mines  ^  des  crijlaux ,  des  lacs  ^  des 
forêts.  Les  lacs  y  font  en  grand  nombre ,  bien 
qu'on  n'en  voye  ordinairement  que  i.  oit  3.  fur 
les  Cartes  de  Géographie. 

L  A  circonfere?ice  en  efl  de  700.  Milles  d'Al- 
lemagne où  il  3^  ^-41-  paroiffes.  Il  s'étend  fort 
au  long  fur  la  Cbaffe  de  cette  Province.  En 
parlant  de  l'Elan  ,  il  dit  ,  qu'on  le  prend  le 
plus  fouvent  dans  une  airape ,  que  les  habitans 
de  ce  Païs  nomment  Lée^  faite  a  un  fil  d'ar- 
chal  fort  épais  ^  qui  fe  lâche  dès  que  l'animal 
inarche  deffus ,  cf  fi^it  entrer  un  fer  long  cf, 
pointu  dans  f on  corps.  On  le  prend-  aufji  dans 
des  fo [[es  faites  exprès  ,  de*  la  même  façcm 
qu'on  prend  les  Loups.  Dès  que  la  béte  efl 
prife^on  en  donne  une  bonne  portion  au  Mini- 
flre  ,&  le  Cbaffeiir  mange  le  refle  ,où  on  le  fu- 
me. On  prend  atifji  les  Ours  avec  la  Lée. 
Les  Loups  y  font  en  grande  quantité^  ^  font 
beaucoup  de  tort  aux  Elans  ^  qu'ils  pourfuivent 
aufji  long  tems  que  leurs  forces  le  permet- 
tent,  n'en  pouvant  plus  ils  fe  repofejiî,  âf, 
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VElan  aiiffî  :  Dès  que  le  Loup  à  r  aï  trappe 
fes  forces ,  il  fait  derechef  lever  VElan ,  dont 
les  nerfs  Je  font  roidis  par  la  longue  courfe  , 
de  la  forte  qu'Une  peut  pas  écbaper  à  fon  en- 
nenii. 

U  N  certain  animal ,  nomr,ié  Jerf ,  y  efi  fort 
commun.  Ce  nomfignifie  VoxdiCQ /parce  qu'il 
dévore  le  vianger  en  fi  grande  quantité  ^  ajûon 
croit  qu'il  ne  digère  pas  ,  mais  qu'il  le  rend 
en  entier.  Il  pue  affreufement.  On  y  trouve 
beaucoup  de  Renards.  Le  Cafïor  y  confiruit  f.a 
maifon  comme  en  Canada;  elle  confifte  en  quatre 
étages  ^  &  efi  fi  bien  voûtée  par  en  haut,  qu'el- 
le dure  juf qu'à  cent  aîis ,  bien  qu'elle  Joit  fai- 
te des  pierres  fi  peu  propres  à  la  maçonne- 
rie ,  que  les  hommes  ne  pourvoient  jamais  s'en 
fervir.  Dès  que  l'eau  commence  à  croître ,  il 
quitte  le  premier  étage  ^  monte  au  fécond  y  â? 
ainfi  du  refle. 

O  N  prend  les  petits  Gris  ^  les  Martes  Zi- 
belines dans  une  efpèce  de  Souricière^ 

Les  Cignes  paffeiit  tous  les  ans  au  mois  de 
Mars  par  cette  Province  en  grande  quantité  y 
mais  ils  71e  s'y  arrêtent  pas. 

Londres. 

Thomas  F  r  e  w  e  n  Chirurgien  à  Rye ,, 
a  donné  au  public:  Pradlice  and  Theory  of 
Inoculation  with  an  account  of  its  Succefs. 
//  y  décrit  la  manière  lapins  utile  pour  faire 
l'inoculation  de  la  petite  J^erole. 

Il  efi  néceffaire,  dit -il ,  de  préparer  laper- 
fofine  pendant  6.  femaines  avant  que  de  faire 
l'opération ,  par  l'ethiops  minerai ,  par  une 
cure  de  lait^  ^  par  des  Saignées. 

L'EN- 
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L'Endroit  le  plus  propre  pour  cela  ejî 
le  même  oie  Von  met  ordinairement  les  cautères , 
c'ejl'à-dire  au  bras.  La  plus  petite  goûte  de 
ce  venin,  fût-elle  àpeine  vijîble,  efljuffifante 
pour  cela.  Après  V avoir  mifefur  de  la  charpie , 
on  V applique  à  la  petite  playe ,  qu'on  a  faite 
exprès  pour  cela.  Il  vaut  mieux  de  prendre 
la  petite  vérole,  quand  elle  efi  parvenue'  à  fa 
Trraturité,  Elle  garde  fon  venin  pendant  quel- 
ques  jours  ,  ^  la  lancette,  dont  un  Chirur- 
gien s' étoitfervi  pour  faigner  quelqu'un,  qui 
avoit  cette  maladie ,  a  été  infeàée  par-là. 

On  remarque  fix  jours  après  l'inoculation,. 
de  la  chaleur  ^  d'autres  Symptômes  de  la  pe- 
tite Vérole  dans  les  malades ,  ^  en  huit  jours 
ils  font  guéris ,  car  la  petite  vérole  inoculée 
efi  la  plupart  du  tems  de  la  homte  forte.  Si 
les  Symptômes  font  vehemens  ,  alors  on  peut 
ordonner  une  Saignée ,  ou  lavement  ^  autres 
petits  remèdes.  Ù ailleurs  la  cure  ne  co?ifiJie , 
qu'à  boire  grande  quantité  d'eau  ,  ^  il  faut- 
Bien  prendre  garde  de  s'ahflenir  de  toute  boîf- 
fbn  qui  cuufe  de  la  fermentation  ,  ^  de  la 
viande. 

Si  par  malheur  le  mal  devient  dangereux , 
alors  il  faut  réitérer  lafaignée,  donner  du  ni- 
ue ,  ^  un  peu  d'opium.  Le  7™'-  oit  ^^^  jour  ■ 
on  applique  im  veficatoire ,  ^  on  a' foin  d'en^^ 
tretenir  le  ventre  libre.  L'Auteur  cite  plU" 
fleurs  cas  où  cette  methcde  èrti  a  réujjie. 

I L  faut  avoir  grand  foin  de  l'incifion  qu'on- 
a  fait ,  &"  tenir  la  petite  playe  propre  autant 
que  cela  fe  peut.    En  obfervant  fes  règles ,  ih , 
n'en  a  perdit  qu'un  feul  de  300.  qui  avoit  né-- 
gligé  les  rtmedes  Purgatifs  &  Deterfîfs. 


Anecdotes  Littéraires.  4.67 
De  Frankfort  &  de  Leipzig. 

Alexandre  Volck  ,  Greffier  &?  Ad* 
'vocat  de  la  Régence  à  Budingen^  a  fait  impri- 
mer chez  H.  L.  Brœnner  un  ouvrage  très  ré- 
nmrqiiable  contre  les  Herrnhiiters  1750.  en  fix 
dialogues ,  dont  le  titre  eft  :  Das  entdekte 
Geheimnis  der  Bosheft  der  Herrnhutifchen 
Sede.  Ceux^  qui  jufqit'à  prefent  ont  voulu 
excufer  les  erreurs  des  Herrnbuters  âf  leur 
chef,  endifant  que  ces  gens  agiffoient  de  bonne 
foi  5  ^  qiCil  n'y  avoit  que  Uur  entendement 
qui  étoit  en  defmit ,  verront  par  la  leàure  de 
cet  écrit  ^  que  la  Herrnhuterie  efi  abominable 
^  perverfe ,  qit'elle  fvule  aux  pieds  la  véritable 
Religion  ,  renverfe  les  bonnes  mœurs  ^  eft 
contraire  aux  règles  d'une  boime  Police, 

Le  contenu  de  ce  Traité  juftifie  parfaite- 
ment bien  le  titre  ,  ^  prouve  que  la  Sedte 
Herrnhutienne  n'efi  qu'un  miftère  d'imquité, 
L'Auteur  nous  appre7id  enitre  autres  cbojes  les 
ufages  des  Herrnbuters  dans  leurs  mariages , 
^  la  contrainte  des  confciences  que  le  Comte 
de  Sintzendorf  a  établie  en  cette  occafion;  il 
découvre  que  le  fort,  qu'on  employé  en  fait  de 
mariage,  peur f avoir  la  volonté  de  notre  Sei- 
gneur ,  n'ejl  qu'une  fuper cherté  ,  dirigée  par 
les  deffeins ,  ^  l'intention  du  Comte,  lequel 
unit  fort  fouvent  des  perfomies  qui  ne  fe  font 
jamais  vû^  ni  connus.  Il  fait  voir  les  ordu- 
res àf  la  faleté^  de  la  confommution  des  dits 
mariages ,  ^  met  aii  jour  les  raifons  cachées 
qu'ils  ont  de  foutenir ,  qm  les  Femmes  n'ap- 
partiemwit  pas  proprement  aux  Maris ^  mais 

que 
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que  les  derniers  n'habitent  a'vec  elles  que  com- 
me Procuratores  Chrilli.  Il  dit  que  le  Comte 
n'eft  qu'un  fov.rhe  ,  qiCil  pille  la  Heilands- 
C^Te  5  (caijfe  du  Seigneur)  un  plagiaire  oiï 
mleur  d'hommes ,  ^  Vaccufe  d'une  converfa- 
tion  très  fujpe£te  avec  Jon  Anne  NitJ'chman- 
nin  ^c. 

■  Il  3/  a  des  fort-es  raifons  pour  prouver  lave- 
rite  de  tout  ce  que  V Auteur  nous  apprpid.  Il 
n'eft  éloigné  que  d'une  demi  lieue  de.  Herrn- 
haas;,  où  le  Comte  a  fa  réfidence.  Il  cite  ou- 
tre ceh  les  écrits  des  Herrnhuters ,  fj^ fur- 
tout  les  deux  derniers  appendices  de  leur  Li- 
vre de  Cantiques;  il  allègue  des  hifioires  cir- 
conftanciées  de  fa  propre  expérience  ,  ^  en 
d'autres  il  nomme  les  Perfonnes ^  qu'elles  re- 
gardent 5  ^  s'offre  d'en  donner  des  preuves 
juridiques  par  des  témoins  irréprochables. 
Une  cbofe ,  qui  doit  faire  grand  plaifir  aux 
véritables  adorateurs  de  Dieu ,  fe  trouve  dam 
le  cinquièms  dialogue  ;  c'eft  que  le  concours 
à  Herrnhaag  n'efi  plus  fi  grand  comme  au- 
trefois par  ce  que  plufieurs  adhérents  du  Cora- 
îe  commencent  à  s'appercevolr  du  mijlére 
d'iniquité. 


On  trouve  chez  Jean  Neaalme  ,  Libraire 
Privilégié  du  Roi  à  Berlin  ,  une  Comédie  de 
N.  Deflouche,  mî/m/e  l'Homme  Singulier, 
en  cinq  Actes  en  vers  8^.  laquelle  ne  fe  trou- 
-ve  point  dans  f es  Oeuvres  en  4  vol.  12°.  Le 
même  Libraire  ,  débile  auffi  les  Lettres  de 
Ninon  l'Enclos,  8^. 


Ëit-  #■***■**••***  ^  #  i 
g  -^  ^-  -^^  •^-  *■  *•  *■  Il  ^  #  -^  ^  S 

PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  de  VEjJai  de  David  Hume  fur  la  . 
Polygamie  âf  Is  Divorce. 

fe^.-^:^oiL  A  les  raifons  qu*oii  peut  aile- 
MTTr^M  S^^^  ^^  faveur  du  Divorce.  Maiâ 
fô^jS  ^^(^  ^^  "^^  femble  qu'on  y  peut  faire 
^f^^T^  trois  objections  fans  réplique. 
■»s->^->©^  Premièrement,  que  deviendront 
les  Enfants  après  la  diflblution  du  mariage? 
S'en  remettra-t-on  pour  leur  éducation  aux 
foins  d'une  marâtre.  Arrachera-t-on  ces  inno- 
centes vidimes  des  bras  d'une  tendre  &  indul- 
gente mère ,  pour  les  expofer  à  TindifFerence 
ou  à  la  haine  d'une  Etrangère  ,  d'une  En- 
nemie ?  Cet  inconvénient  ne  fe  fait  que  trop 
fcntir  dans  le  Divorce  auquel  la  nature  nous  a 
tous  aflujettis  par  la  mort  :  &  chercherons 
nous  à  multiplier  les  inconvénients  en  mul- 
tipliant les  Divorces  ?  Authoriferons-nous  les 
Pères  &  Mères  à  rendre  leur  pofterité  malheu- 
reufe  pour  fatisfaire  leur  moindre  caprice  ? 
,  .Num.  XXX,  G  g  EH 


470        Sûr  la  Polygamie 

En  fécond  lieu,  s'il  eft  vrai  que  Thom- 
ffie  ne  defire  rien  avec  plus  d'ardeur  que  la 
liberté ,  &  qu'il  haïlTc  tout  ce  qui  a  l'air  de 
contrainte,  il  n'ell  pas  moins  vrai  qu'il  fe  foû- 
met  à  la  nécefïïté ,  &  qu'il  perd  le  goût  des  cho- 
fes ,  qu'il  voit  qu'il  eil  abiblument  impoflible 
d'acquérir.  Cela  paroit  contradiftoire  :  mais 
qu'eft  ce  que  l'Homme  finon  un  Amas  de 
èontradiftions  ?  il  eft  cependant  remarqua- 
ble que  des  principes  auiïî  diamétralement 
oppofés  dans  leurs  opérations ,  ne  fe  détrui- 
sent pas  toujours,  mais  que  l'un  ou  l'autre 
prédomine  fuivant  que  les  occafions  lui  font 
plus  ou  moins  favorables.  Par  Exemple  , 
l'Amour  eil  de  toutes  les  Paflions  la  plus  im- 
petueufe  &  la  plus  capricieufe.  Un  moment 
Ja  fait  naître  ;  un  nir  ;  un  gefte  ,  un  rien 
en  eft  l'occafion.  Un  autre  moment,  un  fu- 
jet  aufti  frivole  le  détruit.  Une  telle  Pafîîon 
doit  être  entièrement  libre,*  &  EldiTe  raifon- 
poit  jufte  en  refufant  d'époufer  fon  cher  A- 
belard  de  peur  de  refroidir  fon  Amour. 

)^  How  ofc,  when  prefl:  to  Marriage,havel  faid, 
„  Curfe  on  ail  iaws,   but  thofe  which  love  ha« 

„  made? 
„  Love,  free  as  Air,  at  fight  of  human  Pies, 
,,  Spreads  his  light  Wing ,  and   in  a  moment 

„  Aies." 

Combien  de  fois  ^prejjée  de  me  joindre  à  vous 
Jms  le  joug  de  rHymenée ,  n*ai-je  pas  répondu 
que  je  aéîejîois  toute  loi  hors  dUle  de  VAmow^ 
Ci  theu  iibre  comme  l'air ,  ^  qu'on  veut  k 
'  '  \."  çon* 
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contraindre  f  été ?id  fes  ailes  légères  ^  s'envole. 
-  L'Amitié  ell  d'une  autre  trempe.  C'elî 
une  affedion  paifible ,  conduite  par  la  Raifoa 
&  cimentée  par  l'Habitude.  Elle  prend  fa 
fource  dans  le  Rapport  d'Humeurs  &  dln- 
clinations,  &  dans  les  fervices  mutuels  qu'on 
peut  s'être  rendus.  Elle  eft  incapable  de 
jaloufie  oc  de  foupçon.  Elle  n'efl  point  ju- 
jette  à  ces  accès  de  froid,  &  de  chaud,  qui 
caufent  un  tourment  fî  agréable  en  Amour, 
Un  fentiment  ii  bien  réglé  augmente  plutôt 
qu'il  ne  diminue  dans  la  contrainte  ;  &  l'A- 
mitié ne  devient  jamais  plus  forte  que  lors- 
que la  néceflité  ou  quelque  grand  Interefl , 
ont  lié  deux  perfonnes  étroitement  l'une  | 
l'autre,  par  cela  même  qu'elles  tendent  au 
même  but.  Examinons  doncû  c'eft  rAmouç 
ou  l'Amitié  qui  doit  faire  le  lien  principal  du 
Mariage ,  &  nous  découvrirons  bientôt  ce  qui, 
de  la  liberté  ou  delà  contrainte,  eft  le  plus 
favorable  à  cet  Engagement.  Les  Mariages 
les  plus  heureux  font  ceux  où  la  plus  tendre 
Amitié  e(l  unie  à  l'Amour.  Il  faut  extra- 
vaguer  pour  fe  faire  des  idées  de  raviflemen^ 
j&  d'extafes  pafle  le  premier  mois  du  ma- 
riage ou  le  mis  de  miel.  Les  Romanciers  eux 
mêmes ,  malgré  toute  la  liberté  de  la  fidlion  >, 
font  obligés  d'abandonner  leurs  Héros  Amou- 
reux au  moment  de  leur  Mariage  ;  &  il  leur 
eft  plus  aifé  de  foutenir  pendant  10.  ans  le 
caractère  de  leur  Héros ,  pendant  l'ardeur 
de  fon  Amour  malgré  les  tiédeurs,  les  ca- 
prices &  les  dédains  de  fa  Belle  ,  que  pen- 
dant huit  jours  de  tranquille  jouVflance.'  Ea 
mettant  l'Amitié  pour  baze  du  mariage  , 
G  g  3  n'ayons 
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n'ayons  pas  peur  d'en  ferrer  étroitement  les 
liens,  &  de  les  rendre  indifiblubles.  Si  l'A- 
mitié des  Epoux  eft  fmcere ,  à,  apuyée  fur 
des  fondements  folides ,  elle  prendra  de  nou- 
velles forces  par  la  douce  obligation  de  paf- 
fer  leur  vie  eniemble  ;  fi  au  contraire  leur  Ami- 
tié eft  vacillante,  c'efl  le  meilleur  moyen  de 
la  fixer.  Combien  de  frivoles  conteftations, 
combien  de  petites  difputes  &  de  dégoûts  paf- 
fagers  ne  font  point  palliés,  &  mis  en  oubli 
par  la  néceffité  de  pafier  fa  vie  enfemble , 
qui  prendroient  tous  les  jours  de  nouvelles 
forces,  &  fe  changeroient  en  violentes  que- 
relles &  en  mortelles  haines  fi  le  Divorce 
étoit  authorifél 

En  troifième  lieu.  Rien  de  plus  dange- 
reux qu'une  Union  aulTi  intime  que  l'efl  cel- 
le du  Mari  &  de  la  Femme  fi  on  ne  la  rend 
indiflbluble.  La  feule  apparence  d'Intérêt, 
ou  de  Droits  oppofés  ou  feparés  fer  ont.  la 
fource  de  continuelles  querelles.  Le  goût  de  la 
Femme  pour  la  depenfe  deviendra  double- 
ment ruineux,  &  Torgeuil  du  Mari  étant  ac- 
compagné d'un  plus  grand  pouvoir,  devien- 
dra par  cela  même  beaucoup  plus  dangereux. 

Si  tout  ce  que  j'ai  alléguécontre  le  Divor- 
ce n'eft  pas  fufîifant,  j'efpere  qu'on  fe  ren- 
'dra  à  l'expérience  qui  en  a  dem.ontré  les 
mauvaifes  conféquences.  Dans  le  temps 
que  le  Divorce  a  été  le  plus  à  la  mode  à  Ror 
me ,  les  Mariages  y  ont  été  très-rares  ;  jufques- 
là ,  que  TEmpereur  Augufte  fut  obligé  d'éta- 
blir des  Loix  Pénales  pour  contraindre  les  Pa- 
triciens à  fe  marier.  Circonftance  rare  & 
dont  on  n'a  prefque  point  d'exemple  dans 

au- 
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aucun  autre  tems,  ni  chez  aucun  autre  peu-' 
pie. 

Ce  que  j'ai  dit  touchant  la  Polygamie  ^ 
&  touchant  le  Divorce^  démontre  fuffifam- 
ment  que  j'adopte  les  Loix  Européennes 
quant  aux  Mariages ,  comme  les  meilleures 
&  les  plus  fages. 

L  E 

RUISSEAU 
AMANT  DE  LA  PRAIRIE. 

Par  Mr,  de  FONTENELLE. 

f  'a  I  fait  pour  vous  trouver  un  aflez  longVoyage , 
Mon  aimable  Prairie;  enfin  je  viens  à  vous: 
Recevez  un  RuifTeau,  dont  le  Sort  le  plus  doux 
Sera  de  voir  fes  Eaux  couler  pour  votre  Ufage. 


C'eft  dans  ce  feul  Efpoir  que  fans  aucun  R^pos  j 
Depuis  que  j'ai  quitté  ma  Source , 

J'ai  toujours  jufqu'ici  continué  ma  Çourfe, 
Toujours  roulé  mes  petits  Flos, 

Gg3  P'^ 
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D'un  Cours  précipité  j'ai  pafTé  les  Prairies , 
Où  tout  autre  RuifTeau  s'amufe  avec  Plaifîr; 
Je  n'ai  point  Jferpenté  dans  les  Routes  fleuries. 
Je  n'en  avoit  pas  le  Loifir. 


Tel  que  vous  me  voyez  ,   fçachez ,  ne  vous  do- 
plaife , 
(  Car  il  ell:  bon  de  fe  ftire  valoir  ) 
Que  plus  d'une  Prairie  auroit  été  bien  aifc 
De  nuî  donner  Paffage  &  de  me  recevoir. 

Cl 

Mais  ce  n'étoit  pas  là  mon  Compte, 

J'en  fuffe  un  peu  plus  tard  arrivé  dans  ce  Lieu^ 

Et  par  une  Fuite  allez  prompte , 
Gaizouillant  fièrement ,  je  leurs  difois  adieu. 


Il  faut  vous  dire  tout,  la  Feinte  efl:  inutile ^ 
J'en  trouvois  la  plupart  dignes  de  mes  Refus  ^ 
Les  uns,  entre  nous,  font  d'accès  fi  facile. 
Que  tous  RuilTeaux  y  font  les  bien-venus. 


Elles  veulent  toujours  en  avoir  un  grand  nombre, 
.JEt  moi  4ans  le  grand  nombre  auffi-tôt  jemepcrs; 

D'au^ 
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D'autres  font  dans  des  lieux  un  peu  trop  décou- 
verts , 
Et  moi  je  fuis  un  Ruiffeaax  jaloux. 


A  cela  près  qui  n'eft  pas  un  grand  Vice, 
J'ai  d'affez  bonnes  Qualités  ; 

Ne  craignez  pas  que  jamais  je  tarilTe, 
Je  puis  défier  ks  Etés. 


Je  fçais  que  certaines  Prairies 
D'un  RuiiTeau comme  moi  ne  s'accommodent  pas; 
11  leur  faut  ces  Torrens  qui  font  tant  de  Fraca?  ^ 

Mais  fort  fouvent  on  voit  leui^  eaux  tajies. 


Mon  Coufs  en  tout  tems  eft  ^gal , 
Je  fuis  tranquilc  &  doux,  ne  fais  point  de  ravage; 
De  plus  je  viens  vous  faire  Homage 
D'un  Eau  pure  comme  criftal. 


Xl  c(i  telle  Prairie,  &  peut-être  alTéz  belle ^ 
A  qui  le  plus  petit  RuifTeau, 
Suivant  fa  Pente  naturelle, 

^'iïoit  jamais  porter  deux  Goutei  4'Eik^ 

G  fi  4 
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A  moins  que  détourné  par  un  Chemin  nouveau, 
Elle  n'en  amenât  quelqu'un  jufque  chez  elle. 

Mais  pour  vous,  fans  vous  mettre  enFraix, 

Sans  vous  fervir  d'un  pareil  Artifice, 
Vous  voyez  des  RuifTeaux  qui  viennent  tout  exprès 

Vous  faire  offre  de  leur  fervice, 

Et  tout  pour  vos  Intérêts, 


A  préfent,  je  Tavoûe,  on  vous  trouve  agréable  j 
Vous  donnez  du  Plaifir  aux  Yeux  ; 

Mais  avec  un  RuifTeau,  rien  n'ell  plus  véritable. 
Que  vous  en  vaudrez  beaucoup  mieux! 

De  cent  Fleurs  qui  naîtront,  vdus  vous  verrez 
ornée. 

Je  vous  enrichirai  de  ces  nouveaux  Trefors,^ 
Et  vous  tenant  environnée , 
Avec  mes  Eaux  je  munirai  vos  Bords- 


^A^ 


Repofez  vous  fur  mois  du  Soin  de  les  défendre; 
A  quoi  plus  fortement  puis-]e  m'intérefler.? 
Déjà  même  en  deux  Bras  je  m'apprête  à  me  fendre» 
Pour  tâcher  de  vous  cmbraffer. 

Mes 
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^èi 


Mes  Ondes  lentement  de  toutes  parts  errantes, 
î^e  pouront  de  ce  lieu  fe  refoudre  à  partir. 
Et  quand  j'aurai  formé  cent  routes  différentes, 
]c  me  perdrai  chez  vous,  plustôt  que  d'en  fortir^ 


Je  fens ,  je  fens  mes  Eaux  qui  brouillonnent  de  Joye, 
De  les  tant  retenir  à  la  fin  je  fuis  las , 
Elles  vont  fe  répandre,  &  fe  faire  une  Voye, 
Il  n'elt  plus  temps  à  vous  de  n'y  confentir  pas. 


La  Reponfe  qui  va  fuivre  eft  attribuée  à 
un  Gentilhomme  qui  cherche  la  Nature  dans 
tout  ce  qu'il  fait,  &  qui  par-là  ne  fait  riea 
que  d'agréable. 

LA    PRAIRIE 

A    U 

R  U  I  S    SEAU 

QU  E  vôtre  Eloignement  m'a  fait  fouffrir  de 
peines! 

Je  fechois  fur  le  pied  de  me  voir  loin  de  vous  » 
Je  n'avois  plus  de  fleurs  ,&  j'étois ,  entre  nous., 
Gg  5  Sem- 
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Semblable  à  ces  Guerêts  que  l'on  voit  dans  les  plai* 

nes; 
Mais  puifque  je  vous  vois  je  raen  vais  refleurir» 

Et  fûre  de  vos  Eaux  je  ne  faurois  périr. 
lS'!ais  puis -je  me  flatter  que  ces  Eaux  fi  chcries 
Ne  coulent  que  pour  moi  ?  N'efl-il  point  de  Prairie 
Dont  rémail  éclatant  puilTe  arreiler  vos  pas? 
Je  crains  tout,  mais  enfin  je  ne  le  penfe  pas. 
Vous  êtes  defcendu  d'une  Source  trop  pure, 
Pour  ternir  ,  par  cette  aélion  , 
Vôtre  criilal  &  vôtre  nom  ; 
Et  fi  j'en  crois  vôtre  murmure , 
Vous  ne  ferez  j.amais  inconftant  ni  parjure* 

Cependant  la  rapidité 
Dont  je  vous  vois  courir  le  long  du  rivage 
Eftde  vôtre  fidélité 
Un  affez  funefle  prefage. 
Ah,  fi  pour  mon  malheur  comme  un  RuifTeau 
volage , 

Après  avoir  fçû  m'engager  , 
Je  voyois  vôtre  Cours  ailleurs  fe  partager  , 
De  combien  de  foucis  me  verrois-je  remplie? 
Mais  quand  on  va  fi  vite  il  faut  qu'on  foit  léger; 
Et  fi  je  m'en  rapporte  à  ce  qu'on  en  publie , 
Vous  êtes  fujet  à  changer. 
Je  fuis  Jaloufe ,  &  quand  l'Océan  même. 
Riche  de  tant  des  flots  qu'il  reçoit  dans  fon  fein, 
Auroit  pour  moi  quelque  delTein, 
Si  fon  amour  n'étoit  extrême, 
J'aimerois  cent  fois  mieux  un  fidclle  Ruifl^eaii 
Qui  pour  Thecis ,   ni  pour  fon  diadème , 
l>Je  voudrait  pas  ailleurs  donner  deux  goûtes  d'eau  ; 

Voi- 


Voilà  comme  je  fuis,  &  c'eft  ainfî  que  j'aime». 
ÎJje  voir  qu'un  Courant!  ah  je  n'ofe  y  penfer, 
Je  fens  au  difcours  mes  fleurs  fe  heriiTer , 
it  le  cruel  hiver  me  donne  moins  d'allarmes: 
Helas ,  où  courrez  vous  ?  coulez  plus  lentement , 
Le  lit  que  je  vous  oiFre  a-t-il  fî  peu  de  Charme , 
Qu'il  ne  puilTe  fixer  la  courfe  d'un  Amant? 
Venez  vous  égayer  au  bord  de  nos  fontaines. 
Leurs  ondes  par  vôtre  moyen 
Se  trouveront  en  moins  de  rien 
Des  Helicons  des  Hippocrenes  ; 
Car  je  n'ignore  pas  au  bruit  que  vous  mene2 
Que  vous  bouilliez  de  vous  y  rendre, 
C'eft  vaine. nent  que  vous  tournez, 
Je  fay  que  c'ell:  la  vôtre  tendre. 
Que  vous  dirai-je  plus?  J'ai  des  tapis  de  fleurs    . 

Sur  qui  vous  pourrez  vous   étendre; 
L'Aurore  chaque  jour  les  baigne  de  fes  pleurs  , 
Qui  compofent  un  doux  mélange 
Qui  fait  honte  à  la  fleur  d'Orange. 
Ah,  laiflTez  vous  tenter'  au  nom  de  nos  amours 
Faites  fur  vous  quelques  retours, 
Et  coulez  tout  au  moins  avec  plus  de  parelTe; 
Si  vous  n'arrêtez  votre  Cours, 
Vous  allez  dans  la  mer  vous  perdre  pour  toujours  , 
Et  je  ne  feray  plus  qu'un  objet  de  triitelTe. 

Mais  c'eft  en  vain  que  je  vous  preffe 
De  retarder  un  peu  vôtre  extrême  vîteflTe 
Et  qu'un  Vent  opofé  féconde  mes  fouhaits  ; 
L'Amour  &  les  Ruifleaux  ne  remontant  jamais. 
Je  ne  demande  point  ^uc  vous  veniez  fans  cefTe 

M'ar- 
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M'arrôfer  nuit  &  jour; 'non,    quelque  fécherelTe 

Qui  puiiTe  me  brûler  je  ne  me  plaindrai  pas, 
Pourvu  qu'en  d'autres  lieux,    toujours  iidelle  & 
tendre , 

Vos  Eaux,  vos  chères  Eaux,  n'aillent  pour  fe  ré- 
pandre; 
Je  ne  me  fonde  point  fur  mes  foibles  appas, 
Quoiqu'un  fieuve  pompeux  fuivi  de  cent  Rivières, 
Qui  font  fes  humbles  tributaires , 
En  fuperbe  appareil  me  vienne  tous  les  ans 
Apporter  fur  mes  bords  cent  liquides  prefents. 
Mais  il  faut  dire  tout,  c'elt  un  fleuve  volage 
Dont  les  desbordemens  fans  mefure  ni  choix 
S'étendent  dans  les  champs  ainfî  que  dans  les  bois. 
Qui  peut  s'accommoder  d'un  femblable  partage, 
Ne  me  reilemble  pas  :  Eufîîez  vous  plus  d'attraits 
Que  l'on  ne  voit  d'épis  chez  la  blonde  Cerès, 
Si  vous  alliez  ainfide  rivage  en  rivage. 
Je  vous  prefererois   le  moindre  marécage , 
Et  deuTai-je  en  mourir,  je  romprois  pour  jamais. 

ANECDOTES    LITTERAIRES 

^  D  E   B  E  R  L  I  N. 

IL  paroit  ici ,  depiHs  quelque  tems  ,  un  Ou- 
vrage intitulé  Friedrich  Samuel  Bocks 
Einleitung  in  dcn  Scaat  von  Preuflen..  LAii- 
îear  le  âi'vife  en  n,.  Parties^  dont  la  prérnîé- 
re  eft  Wflorique  ^la  féconde  Géographique  ^(^ 
la  dernière  Phyfique  ^  Politique.    Il  prouve 

tout 
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tdiit  par  V Autorité  des  meilleurs  Ecrivains. 
Il  a  fi  bien  réujjî  dans  les  deux  premières  Par- 
tie?,  que  nous  ne  doutons  pas  ^  qu'il  ne  réuljif- 
Je  aiiffî  bien  dans  la  troifiéiie  ^  quoiqu'il  Joit 
trop  'modefte  pour  'vouloir  en  convenir. 

Ce  qu'il  nous  a  donné  jusqu'à  prefent ^  ne 
regarde  que  le  Royaume  de  ^Prujfe.  Toute  la 
Fruffe  a  56  miles  à'Allemagîie  en  long^  cf  3-). 
en  large.  S.  M.  le  Roi  de  Prujje  en  pojjede 
un  terrain  de  4.2.  miles  en  long^  &  en  plufieurs 
endroits  jufqu'à  30.  miles  en  large.  On  y  comp- 
te 2000.  lacs  ^  grands  étants ,  dont  il  y  en 
a  qui  s'étendent  ae  deux  jujqit'à  huit  miles 
en  lonp; ,  ^  d'une  jufqu'à  deux  miles  en  lar- 
ge. Nous  ?i'avons  pas  encore  une  Carte  par- 
faite de  ce  Païs  ;  il  n'y  en  a  qu'une  du  Cer- 
cle de  Litbuanie  ^  qui p ..rut  en  1733.  en  deux 
feuilles. 

C  E  Royaume  ,  dont  les  habitans  font  un 
compofé  de  différens  peuples ,  peut  facilement 
mettre  fur  pied  une  Armée  de  2$.jufqu'a  30,000 
hommes.  L'œconomie  y  eft  fi  bien  réglée  ^  que 
la  Ferme  feule  des  bois  de  cerfs ,  eP  d'élans 
rapporte  3800.  ecus  par  an  ,  au  lieu  que  du 
tems  de  Frédéric  L  elle  n'en  rapportoit  que 
400.  ecus. 

O^le  dlvife  en  trois  Provinces ,  ofi  il  y  a  32. 
B  alliage  s ,  63.  failles ,  ^00.  Paroiffes ,  8000. 
Bourgades  ^  /Villages ytf  80.  "vieux  ^ nouveaux 
Châteaux.  On  compte  entre  fes  Produits  ^  qui 
Je  trouvent  peu  ailleurs ,  les  'Murènes ,  les  Buf- 
fles 5  ^  la  Manne ,  une  graine  qui  croit  fur  de 
certaines  herbes  dans  des  prairies  humides  ^ 
qu'on  cueille  de  grand  matin  y  lorfque  la  rofêe 
y  eft  encore  ;  mais  fur  -  tout  l'Ambre  qu'on 
a  depuis   peu    commencé  de   tirer    auffi    des 

Du- 
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Dunes  ,  en  y  fouillant  :  qui  éîoit  autrefois 
fort  eftimé  des  Romains ,  ^  il  Vefl  encore  au* 
jmrdhui  des  Italiens ,  Turques  ^  Africains  , 
Perfans ,  Chinois  ^  autres  Nations.  Les  mi- 
nes â?  le  fel  y  manquent.  On  y  a  tranfporté 
des  Carpes  d'Italie ,  qui  s*y  font  multipliés  à 
V  infini. 

On  compte  mngt  jufqu'à  trente  mille  en^ 
fans  5  qui  y  nai^fjerit  par  an^  ^  comme  dans 
toutes  les  Terres  Pruffiennes  chaque  année 
j)lus  de  cent  mille  âmes  viennent  au  monde ,  il 
paroit  qu'on  en  doit  environ  la  4me  ou  jrae 
partie  à  la  feule  Frviïe  Brandenhourgeoife. 

L  A  Lithuanie  Prujjîenne ,  qui  fut  fort  dépeu- 
plée par  la  Pefle  en  1709.  contieiit  à  préfe?it 
un  grand  romhre  d'habitans ,  qu'on  y  a  en- 
voyé de  phifîeurs  Provinces  d'Allemagne  qui 
Je  trouvoienî  trop  chargées  ,&'  fur  tout  17000. 
Saltzhcurgeois  y  ont  trouvés  une  nouvelle 
patrie. 

De    Londres. 

Un  Anonyme  vient  de  faire  imprimer  un 
Ecrit  en  petit  O&avo  ,  dont  le  titre  efi  :  A 
Letter  to  a  Member  of  Pavliament  concer- 
îiing  thee  free  Bridsh  fisheries  ,*  dans  lequel 
il  encourage  la  Nation  Brittannique ,  de  favo- 
rifer  par  tous  les  moyens  praticables  la  pêche 
du  harang.  Il  prétend  que  la  Ville  de  Peter- 
kead  en  Ecoffe  fur  la  côte  Orientale  ,  efi  la 
plus  convenable  pour  cet  établîffement ,  ^  il 
en  donne  une  dejcription  aiiffi  bie?i  que  de  fou 
port.  Il  nous  affure  ,  qu'il  a  croifé  plus  de 
17CO.  miles  pour  trouver  les  lumières  nécef- 
f air  es  pour  cela  y  &  les  a  préf entées  au  Par- 
lement* 

Les 
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Les  Hollandois,  dit-il^  trouvent  leurs  bo 
rangs  entre  VEcojJe  Êf  Tarmoutb.  UAtigle- 
terre  les  a  plus  près  &*  pojjéde  pliifieurs  ports 
propres  pour  cette  pêche  ;  mais  il  donne  la 
préférence  à  celui  de  Peterbead  ^  croit  qm 
cet  endroit  feroit  pareillement  fort  coinmode 
pour  la  pêche  de  Groenlande. 

Déplus  l'Auteur  forme  un  plan  pour  fai- 
re confb'ulre  ^o.  nouvelles  barques  où  herings 
buyfe,  ^  fait  une  fupputation  ^  par  laquelle 
il  prétend  que  la  Couronne  pourroit  profiter 
autant  de  100.  L.  Sterling  par  an  y  qû'elh 
mettroit  de  barques  en  mer. 

Mr.  Louis  Ev^ans  a  fait  imprimer  une 
Nouvelle  Carte  de  Penfilvanie ,  de  la  NouvelU 
Terfey,  du  Nouveau  Torck  &^  des  3.  Comtés  Ji- 
tuées  tout  le  long  de  la  rivière  Delaware.  EU 
le  efl  beaucoup  plus  riche  ^  plus  exaEie  que 
les  précédentes  3  on  y  trouve  pliifieurs  endroits 
qu'on  cbercheroit  inutileme7it  ailleurs  ^  &^  fur 
tout  Oswego ,  nouvelle  Pille  marchande.  On 
y  marque  exad-ement  les  pailles ,  les  rivières ,  les 
endroits  où  Von  ne  trouve  pas  le  fond  ,  les 
forts  5  les  montagnes  ^  autres  parties  de  ce 
païs.  L'Auteur  y  a  ajouté  de  très-bonnes  re- 
marques phyfiques.  Les  EndlefTmountains  ou 
montagnes  infinies  font  fituées  entre  la  Penfil- 
vanie ,  les  autres  Colonies  Angloifes  ^  ^  le 
grand  lac  de  Canada.  Les  rivières  ,  qui  y 
prennent  leur  four  ce  ,  dirigent  prefque  toutes 
leur  cours  ver  le  Sud.  Ces  montagnes  s'éterw^ 
dent  fuf qu'à 900.  Milles  Angloifes  ^  ^s" formera 
par  tout  un  dos  égal.  Elles  ne  font  pas  plus 
hautes  ,  que  d'une  demie  lieue  perpendiculaire. 
On  y  trouve  une  grande  quantité  de  Coquillesl 
(j"  d'Os^  que  Mr,  Buffon  ne  veut  pas  comp^ 

ûr 
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fer  entre  les  reftes^  de  Vancien  monde.  Ellei 
fon  partout  fertiles  vers  le  bas  de  leur  pente  ^ 
mais  dans  les  vallons  la  terre  eft  très  mauvaife  ; 
ils  différent  en  cela  de  celles  de  V Europe  y  où 
on  voit  le  contraire, 

'  La  Nouvelle  Terfey  efi  un  pais  abandonné 
par  la  mer ,  où  on  trouve  du  fable  mêlé  des  co- 
quilles ^  des  plantes  marines  ju/qu'à  iS.  pieds 
de  profondeur  ,  ^  en  quelques  endroits  des 
grand  bancs  de  coquilles  ^  qui  font  fep ares  jiif- 
qiCà  30.  lieues  de  la  mer.  Les  orages  '^  vien- 
nent tous  du  Sud  y  â?  les  vents  de  terre  atti- 
rent des  brouillards  épais.  Le  tonnerre  y  éxifi 
le  par  V approche  des  nuages  de  la  mer  cf  de 
la  terre.  Les  premiers  ,  dit  V auteur  ,  font 
remplis  des  particules  électriques  ^  ^  les  der- 
niers en  ont  fort  peu. 

Les  vents  de  terre  quifoufflent  de  loin  ^ 
en  partie  des  endroits  gelés ,  fontfecs  ç^ froids  y 
^  les  vents  de  mer  humides  ^  chauds.  Le 
Nord-Oucft  £sP  EJlfû7ît  humides  y  parce  qu'ils 
foiffrent  de  la  mer  ^  ^  VOuefi^  qui  traverfe 
toute  V Amérique  ^  ^fî  fie.  Le  Baromètre  def- 
cend  a' remonte  à  Pbiladelphia  depuis  28.  59.  cf 
.qo.  78  degrés  y^la  chaleur  varie  depuis  iS- fius 
O.  jufquà  S^.  filon  le  Thermojnetre  de  Fahren- 
heit ,  par  conféquent  le  froid  n'y  efi  jamais 
trop  violent;  neanm.oins  la  rivière  Delaware^ 
qui  efi  fituéefous  le.\\.  degré ,  y  efi  gelée  tous  les 
hivers  pendant  1.  om  3.  mois.  Mr.  Evoafis  s' efi 
fervi  de  plufîeurs  Cartes  particulières ,  qui 
étoient  négligées ,  pour  faire  celle-ci.  Il  a  por- 
courû  lui  même  ces  pays  pendant  Vefpace  de  lo^ 
.ans  y  â?  s' efi  mis  par -là  en  état  de  nous  don- 
,ner  des  bonnes  remarques. 
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là'^        Uà  ^^^  V,^^  ^^  J^eriîé  éîoit  cachée  dans 
^f^^t^  wi  Puits  ;  il  ejl  fur  que  quelqu'un 
^^^•>^->^  Va  dit  5  cela  Jiijïî  pour  autorifer 
:e  titre  de  mon  Livre, 
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Il  ejî  bon  d'avertir  aiijjî  pour  Vmtelllgence 
de  cette  Hijioire  qu'H  erodates^  Fran- 
ciANNE  qîd  en  Jont  les  Héros  ont  vécu  en- 
viron  vers  le  tems  de .  .  ,  .  Mais  qu'importe 
en  quel  tems  ils  ont  vécu  ?  qu'importe  même 
qu'il  V  ait  eu  un  Herodates  ê?  line  Francian- 
ne?  QiC importe l  s' écriera  un  Cenfeur  :  il  ejl 
ridicute  de  s'ériger  en  Hijlorien  quand  on  dé- 
bite des  fiàions;  prouvez-nous  la  vérité  de  vô- 
tre Hijioire  ,  ou  rétranchez  de  vôtre  titre 
H I  s  T  o  I R  E  G  A  u  L  o  I  s  E.  Je  Jîc  ferai  ni  l'un 
ni  Vautre  ;  mais  je  promets  de  répondre  à  cette 
critique  quand  mon  Livre  aura  eu  ajjez  defuc- 
ces  pour  intérejjer  le  Public:  avant  cela  toute 
Di£ertatîon  feroit  ennuyeufe. 

] E  ne  vous  avertirai  donc  point  Jî  Le 
Puits  de  la  Vérité  ejl  un  Conte  ou 
une  Hijioire:  il  tient  peut-être  de  l'un  c?  de 
Vautre:  tout  ce  qui  vous  paroitra  vrai-fem- 
hlable  croyez- le  fi  le  cœur  vom-en  dit;  que 
rifquez-vous?  A  V égard  de  certaines  fictions 
allégoriques  qui  conviennent  fort  bien  au  ti- 
tre ^  fi  elles  ne  font  pas  vrayes  ,  au  moins  ren- 
ferment-elles des  véritez.  Je  fouhaite  que  ces 
véritez  ne  f oient  point  trop  vrayes  pour  ceux 
qui  craignent  tout  ce  qui  a  Vair  de  fatire  ^ 
quelque  douce  qu'elle  foit. 

J'avertis  encore  que  je  n^ai  point  affec- 
té de  ftile  particulier  dans  ma  manière  de 
raconter.  Le  langage  n'ejî  fait  que  pour 
exprimer  les  chofes ,  ^  les  cbofes  m'ont  fait 
fouvent  changer  de  ftile  fans  que  je  m'en 
fois  apperçu  moi-même  ;  c'eft  peut  être  tant 
mieux. 
J  E  vous  avertis  enfin  que  je  ne  vous  aurois 

averti 
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àterti  de  rien,  fi  le  Libraire  n'eût  exigé  de 
moi  un  Avertijfement. 

Il  me  l'avolt  demandé  très -long,  ^  fi 
je  ravois  voulu  croire ,  j'y  aurois  encore 
joint  une  Préface  ,  un  Avant  -  propos , 
tfhe  Epiftre  Dédicatoire  ,  en  un  mot  tout 
ce  qui  fert  à  grojfir  les  Livres.  Il  dit  pour 
fes  raijons  que  /a  plupart  des  Acheteurs  ne 
veulent  payer  les  P'^olinnes  qu'à  proportion 
de  leur  grojjeur.  Ces  mefureurs  de  Livres 
rejjemblenî  à  certains  beiiveurs  qui  ont  le 
goût  ufé.  Ils  réduifent  tout  le  plalfir  de  boi- 
re ,  à  la  quantité  des  bouteilles.  Pour  ces 
gens 'là  tous  vins  font  bons  quand  on  leur  don- 
ne à  bonîu  mefure.  Je  ne  fçai  fi  la  mefure 
de  mon  Livre  eft  complette ,  mais  je  m' ennuyé 
de  préluder.    Commençons  la  'Pièce, 

LE    PUITS 

DELA 

VERITE 

HISTOIRE  GAULOISE, 

C'  E  s  T  toujours  un  bon  païs  que  la  Gau* 
le,  mais  c'étoic  bien  autre  chofe  vers 
le  commencement  du  Monde. 
.  On  y  voïoit  le  printems  au  printems,  l'é* 
té  en  été,  ôt  poiat  d'hyver  en  hyver. 

Hh  î  On 
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On  n'y  labouroit  la  terre  que  pour  fon 
plaifir,  on  y  recûeilloit  en  tout  tems  comme 
en  automne,  &  les  habitans  du  païs  méri- 
toientbien  tout  cela^  car  ils  étoient  bonnes 
gens. 

Ils  étoient  fimples  fans  être  groffiers , les 
derniers  du  peuple  étoient  polis  comme  à 
la  Cour,  &  à  la  Cour  imaginez -vous  com- 
ment. 

Les  femmes  y  étoient  finceres,  modef- 
tes,  foigneufes  de  leur  ménage,  &  ne  laif- 
foient  pas  d'avoir  bien  de  l'efprit;  elles  al- 
loientà  venoient  en  plein  jour,  fe  levoienc 
matin,  n'avoient point  de  toilette,  &  avec 
tout  cela  elles  étoient  belles. 

Les  hommes  &  les  femmes  s'aimoient 
avant  le  mariage  ,  &  s'aimoient  encore 
après  ;  ils  ne  s'ennuïoient  jamais  l'un  de 
l'autre,  &  cela  venoit  de  ce  qu'en  fe  faifant 
l'amour  on  ne  parloit  non  plus  d'argent 
comme  s'il  n'y  en  avoit  point  eu  au  monde. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife?  c'é- 
toit  un  charme  que  de  gouverner  ces  Peu- 
ples-là ,  &  les  Rois  y  prenoient  tant  de 
plaifir,  qu'ils  vivoient  joieufement  jufqu'au 
bout  de  la  vieillefle  de  l'homme. 

Un  entr'autres,  le  meilleur  de  tous,  avoit 
vécu  autant  qu'il  le  méritoit  ,  à  la  fin  du 
tems  il  étoit  mort  &  fa  femme  aufîi  :  11$ 
avoient  laifTé  deux  filles  bien  différentes  l'u- 
ne de  Taurre  ;  &  voici  la  différence. 

La  première  avoit  la  mine  hardie,  la  dé' 
marche  fière,  la  taille  haute  &  l'humeur  à 
l'avenant,*  elle  étoit  dédaigneufe,  hautaine, 
méprifante  &  s'appelloit  Glorieufe. 

POUE 
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Pour  ce  qui  eftde  la  féconde  on  ne  fçait 
point  commenc  elle  étoit  faite;  on  raporte 
feulement  que  tout  le  monde  l'aimoit. 

Les  voilà  donc  toutes  deux  fans  père  ni 
mère  5  &  parce  qu'elles  n'avoient  point  de 
frères,  elles  prétendoient  toutes  deux  être 
Reines  ,  &  pourtant  il  n'en  falloit  qu'une. 

Cet  OIT- LÀ  l'embarras;  il  efl  vrai  que 
les  Loix  y  avoient  pourvu,  &  quand  il  y 
avoit  pluijeurs  filles,  le  Peuple  avoit  droit 
d'élire  celle  qui  lui  fembloit  la  plus  propre 
à  gouverner,  &  en  fui  te  elle  devoit  choifir 
un  mari ,  comme  chofe  néceflaire  pour  lui 
aider  à  fe  faire  obéir  ;  bien  entendu  qu'il 
n'étoit  Roi,  que  parce  que  fa  femme  étoit 
Reine. 

Il  y  avoit  donc  deux  fœurs  qui  préten- 
doient au  Roïaume.  Francianne  vouloic 
régner  pour  bien  gouverner  ,  &  Glorieufe 
ne  vouloit  régner  que  pour  régner,  aulTi  on 
ne  la  fouhaitoit  guère  pour  Reine,  &  Fran- 
cianne auroit  été  éleuë  tout  d'une  voix ,  fi 
les  naturels  du  païs  avoient  été  les  maîtres; 
mais  parce  qu'il  faifoit  bon  vivre  dans  leur 
Roiaume ,  il  y  étoit  venu  beaucoup  d'Etran- 
gers, entr'autres  force  Gafcons,qui  comme 
on  fçait  quittent  volontiers  leur  paVs  où  ils 
ne  font  rien,  pour  aller  faire  les  Maîtres 
dans  les  païs  des  autres. 

Tous  ces  nouveaux  étoient  de  Thumeur 
de  Glorieufe  ,  c'eft  pourquoi  ils  avoient 
pris  fon  parti ,  &  Francianne  n'avoit  pour 
elle  que  les  bons  &  anciens  ferviteurs  du 
Roi,  en  petit  nombre.  &.  qui  dimi^uoit  tous 
les  jours  ,*  bien  leur  prenoit  d'avoir  de  leur 
Hh  3  ccté 


490  L  É     P  u  I  T  $ 

côté  la  Vérité  qui  les  défendoit  &  les  maîn- 
tenoit  dans  leur  ancienne  franchife,  &  dans 
leur  fimplicité  naturelle. 

Avant  que  de  parler  de  tout  ce  qui  arri- 
va au  fujet  de  l'éle&on  que  les  Gaulois  vou- 
loient  faire,  parlons  de  la  Vérité  qu'ils  ai- 
moient  &  dont  ils  étoient  aimez  ,•  je  vais 
vous  dépeindre  comme  elle  étoit  faite  ;  c'effc 
une  chofe  qu'il  faut  fçavoir,  tel  qui  en  par- 
le ne  Ta  peut-être  jamais  vue ,  &  ne  la  con- 
noît  que  par  oui'-dire. 

La  Vérité  avoit  l'air  lîmple^  le  vifage  ou- 
vert, &  la  parole  libre  ;  elle  ne  juroit  jamais, 
&  tout  le  monde  juroit  par  elle  ;  (quoiqu'elle 
fût  belle  elle  ne  s'en  faifoit  point  accroi- 
re ,  fçachant  bien  qu'elle  ne  plaifoit  pas  à 
tout  le  m.onde;  elle  étoit  uniforme  &  ne 
laifToit  pas  d'avoir  fes  caprices  :  on  voit  en- 
core à  préfent  qu'elle  fuît  quantité  d'hon- 
nêtes gens  qui  la  cherchent,  &  qu'elle  fe 
préfentc  en  face  à  des  fourbes  qui  ne  la 
cherchent  point.  On  croiroit  qu'elle  doit 
hai'r  les  Poètes  qui  font  profeflion  de  lui 
rompre  en  vifière  ,  cependant  elle  les  hai't 
moins  que  les  Romanciers,  qui  gardent  avec 
elle  les  mefures  de  la  vrai-femblance  ;  il 
faut  bien  croire  que  la  vrai  -  femblance  fait 
plus  de  tort  à  la  Vérité  que  le  menfonge 
même! 

Aussi-tÔt  qse  la  Vérité  parut  dans  le 
monde  elle  fe  fit  beaucoup  d'ennemis;  je  ne 
m'en  étonne  pas  ,  c'efi:  une  indifcrete  qui 
n'épargne  peribnne,  &  un  jour  en  fe  mon- 
trant feulement  dans  une  Ville,  elle  ruina 
les  Avocats,  les  Procureurs,  les  Médecins, 

que 


DELA      VÉRITÉ.         49I 

que  fçai-je  moi  qui  ;  ne  devine-t-on  pas  bien 
tous  ceux  à  qui  la  Vérité  fait  tort  ?  ce  font 
ceux  qui  vivent  du  menfonge. 

Tous  ces  gens-là  fe  mirent  à  décrier  la 
Vérité,  &  afin  qu'on  n'écoutât  point  tout 
ce  qu'elle  difoit  contre  -  eux  ,  ils  la  firent 
pafler  pour  folle  ;  alors  la  moitié  du  mon- 
de l'abandonna  par  malice,  &  l'autre  moitié 
l'abandonna ,  parce  qu'il  la  voïoi:  abandon- 
née. 

Enfin  rebutée  par  tout  païs  elle  vint  fe 
réfugier  chez  les  Francs  Gaulois,  qui  la  re- 
çurent à  cœur  ouvert.  Malgré  tout  ce  bon 
accueil  elle  craignit  qu'en  fe  familiarifanc 
trop  avec  eux  il  ne  vinfent  à  la  méprifer  , 
&  elle  jugea  à  propos  de  fe  cacher  pour  être 
plus  long-tems  refpeftée.  Elle  fe  cacha 
donc  dans  le  fond  d'un  Puits,  comme  fi  el- 
le eût  été  morte  pour  tout  le  monde. 

L    E 

PUITS   DE   LA  VÉRITÉ, 

VOici  une  Epitaphe  en  Rondeau  qu'uR 
Poëte   Gaulois   fit  graver   autour   du. 
puits  de  la  Vérité. 

Au  fond  d'un  Puits  ci  gift  enfevelie 
La  Vérité  qui ,  palTant  pour  folie , 
Bien  bas  fous  l'eau  par  dépit  s'enfonça; 
En  la  cherchant,  maint  Scavant  fe  b'oufa, 
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Croïant  la  voir  fur  la  fuperficie. 

Le  Philofophe  en  vain  argumenta 

Pour  l'enrôler  dans  fa  Catégorie. 

Lu  forme  y  efl: ,  mais  ce  n'eft  qu'ânerie. 
Au  fond.    .     .     . 

Bref,  vérité  foufFrit  mainte  avanie 

Par  les  humains  avant  qu'être  bannie; 

Chez  les  Sophiftes ,  Ergo  Temprifonna 

Chez  le  Gafcon,  la  gehêne  on  lui  donna, 
■    Et  fon  procès  fut  fait  en  Normandie. 
Au  fond.     .    .    . 

Ce  Puits  fat  nommé  le  Puits  de  la  Véri- 
té ,  il  étoit  creufé  naturellement  dans  une 
Roche  de  criftal  pur,  oii  jamais  main  d'hom- 
me n'avoit  touché. 

Cette  Roche  étoit  aufii  vieille  que  le 
Monde ,  &  avoit  donné  le  nom  à  la  Ville  ca- 
pitale des  Gaules  qu'on  appelloit  la  Vieille 
Roche  ;  cela  efl  lî  vrai  qu'on  dit  encore  au- 
jourd'hui quand  on  voit  un  homme  qui  a 
le  cœur  franc:  C'eft  un  homme  de  la  Vieil- 
le Roche. 

U N  vénérable  Druide  Gaulois,  à  qui  on 
avoit  donné  en  garde  le  Puits  de  la  Vérité, 
ç'étoit  taillé  autour  du  Puits  une  Grotte  en 
forme  de  Temple,*  il  y  démeuroit  jour  & 
nuit,  &  le  Criflal  en  étoit  fi  clair  &  ii  tranf- 
parent,  qu'à  travers  on  voi'oit  tout  ce  qu'il 
faifoit ,  &  il  ne  s'en  foucioit  pas,  car  il  ne 
faifoit  rien  que  de  bien. 

Ce  qu'il  y  avoit  de  plus  merveilleux  en 
ceci ,  c'étoit  que  dans  le  moment  qu'on  ve- 

noit 
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noit  dire  des  hâbleries  au  Druide  Gaulois, 
l'eau  de  fon  Puits  fe  troubloic  (ik:  fumoit, 
mais  quand  on  parloit  fincérement ,  cette 
eau  étoit  fi  belle  &  fi  claire  qu'on  fe  pou- 
voie  mirer  dedans,  &  par-là  ce  Druide  avoit 
le  don  de  connoicre  ceux  qui  difoient  vrai, 
d'avec  ceux  qui  difoient  faux. 

En  regardant  au  fond  de  ce  Puits  il 
voïoit  comme  dans  un  miroir  des  images  & 
des  fignes  qui  lui  marquoient  tout  ce  qui 
fe  palToit  de  bien  &  de  mal.  Voïez  quel 
Tréfor  c'étoit  dans  un  païs  que  le  Puits  de 
la  Vérité! 

Ce  Druide  qui  en  étoit  l'Interprète  ne 
parloit  que  rarement ,  oc  fe  gardoit  bien  fur 
tout  de  répondre  à  ces  queflionneurs  im- 
portuns, qui  ne  veulent  apprendre  la  Véri- 
té que  par  curiofité,  &  non  pour  en  pro- 
fiter. 

La  belle  chofejfî  le  Druide  Gaulois  avoit 
été  feul  dans  le  païs,  mais  il  en  étoit  venu 
un  autre  avec  les  Etrangers,  que  les  Gau- 
lois appelloient  le  faux  Druide,  parce  qu'il 
étoit  tout  oppofé  à  celui-ci  ;  l'un  décou- 
vroit  la  Vérité  du  prefenc,  &  l'autre  fe  van- 
toit  fauffement  de  prédire  l'avenir,*  l'un  don- 
noic  tout  ce  qu'il  avoit,  l'autre  promettoit 
ce  qu'il  n'avoit  pas,  &  s'approprioit  ce  que 
les  autres  avoienc  ;  en  un  mot  c'étoit  un 
Druide  Gafcon. 

Il  étoit  outre  cela  Magicien,  Enchan- 
teur, ou  tout  ce  qu'il  vous  plaira  de  l'ap- 
peller:  &  voici  en  quoi  confiftoit  fa  puif- 
fance.  Il  avoit  excroqué  à  une  favante  Ma- 
gicienne quelques  fecrets,  avec  quoi  il  fa^ 
Hh  5  fcinoic 
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(cinoît  les  yeux  ,  &  faifoic  paroître  tout 
ce  qui  n'étoîc  pas  ,  jamais  il  n'eut  le  pou- 
voir de  metamorphofer  perfonne  ,  mais 
Î)ar  fa  fouplefle  d'efprit  il  fe  métamorpho- 
01 1  lui  -  même  en  tout  ce  qu'il  vouloit 
paroître  ,  &  de  plus  il  avoit  le  don  de 
habler  &  d'être  crû  ;  don  naturel  à  ceux 
qui  font  nez  fur  les  bords  de  la  Garonne. 


L    E 
PALAIS  DES  GASCONNADES. 


LE  Palais  du  Druide  Gafcon  étoit  ex' 
hauffé ,  vaile  &  fuperbe ,  il  n'étoit  bâ- 
ti que  de  terre, mais  il  étoic  recrepi  de  clin- 
quant, &  parfemé  de  Diamans  du  Temple; 
tout  étoit  double  de  ce  Palais,  les  Appar- 
teraens  étoient  tout  en  Galleries,  ces  Gai- 
leries  à  perte  de  vue  étoient  percées  à  jour, 
&  dans  tout  ce  Château  Gafcon  il  n'y  a- 
voit  point  de  Cuifine. 

Cet  Enchanteur  faifoit  des  promefles 
imm^enfes  à  fesamis,  &  des  menaces  terri- 
bles à  fes  ennemis:  à  entendre  fes  promicf- 
fes  &  fes  menaces  on  l'eût  pris  pour  une 
Divinité  ou  pour  un  fol,  &  ce  n'étoit  qu'un 
Gafcon. 

J*Ai  oublié  de  vous  dire  qu'au  lieu  de  Bi- 
bliothèque il  avoit  ,  ainfi  que  nos  femmes 
d'efprit ,  quantité  de  petits  cadres  remplis 
de  maximes,  «Se  fes  maximes  à  lui  étoient 

au- 
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autant  de  Gafconnades  qai  faifoient  rire  ou 
trembler  ceux  qui  les  lilbient;  par  celle-ci 
vous  jugerez  des  autres. 

G  A  S  C  O  N  N  A  D  E. 

R'iEN  ici  bas  n'égale  ma  puifTance , 

Pour  moi  les  Dieux  onc  de  la  complaifance. 

Et  le  Deftin  mon  protecteur , 

Veut  que  tout  l'Univers  à  mes  defirs  réponde; 

Lorfque  je  ris  tout  rit  fur  la  terre  &  fur  l'onde, 

Si  je  fuis  de  mauvaiie  humeur  auffi-tôt  le  tonner- 
re gronde, 

C'efI:  pour  mes  feuls  amis  que  la  terre  eft  féconde» 
Et  le  Soleil  ne  luit  qu'à  mon  intention  ; 
S'il  éclaire  avec  moi  tout  le  refte  du  Monde, 
Ce  n'ell  que  par  occafîon. 
(  La  Continuation  dans  le  Num.  fidrant.  ) 

SONNET 

aune  Belle  à  qui  Mr.de  Fontenelle 
aprenoit  l'Espagnol. 

Jr  ARCE  que  TEfpagnol  eft  une  Langue  iîère, 
Je  vous  le  dois  apprendre  ?  hé  bien ,  foit ,  con^* 

mençons  ; 
Mais  ce  que  je  demande  à  ma  belle  Ecolière, 
C'eft  de  ne  fe  fervir  jamais  de  mes  Leçons. 

Déjà 
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Déjà  fi  fièrement  votre  Ame  indifférente 
Oppofe  à  mon  Amour  qu'il  ne  faut  point  aimer, 
Que  même  en  Efpngnol,  y  fufliez  vous  fçavante, 
Vous  auriez  de  la  peine  à  vous  mieux  exprimer. 


Croyez-moi,  le  François  vaut  bien  qu'on  le  pré« 

fère 
A  la  rude  Fierté  d'une  Langue  étrangère; 
De  ce  qu'il  a  de  libre  empruntons  le  fecours. 


Mais  que  de  fon  côté  l'Erpagnoi  fe  confole: 
Car  ne  pouvons-nous  pas  mêler  dans  nos  Amours, 
Et  Liberté  Françoife,  &  Conltance  Efpagnole? 

A"Vfc  ^if.  J^M,  0!fr  jYfc  iTi^  0l>.  A%  ^'♦'ife^tfe  ^Ifi  ^ih  4%  ^Ih  ^Jt  i^-fe  ^M-,  Atfe 
W  >A^  -fAy^  ^AV  W  ^A1^  ^*,>^  W  W^A^  ^A>  W  ^AV  ^AV  VaV  ^A«^  ^AV  ^A? 

L'HEURE  DuPECHEUR. 


J— v'AuTRE   jour  un  Berger, 
Contr'un  Pêcheur  tendre  &  volage, 
Difputoit  l'avantage 
Des  Faveurs  dont  l'Amour  daignoit  les  partager» 
tJn  Pêcheur,  difoit-il ,  peut-il   fe  foulager, 
Lorfqu'un  trop  tendre  Amour  le  prefTeP 
Je  veux  qu'il  ait  une  Maîtreffe; 
Mais  a-r-il  l'heure  du  Berger? 

Ah: 
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Ah!  lui  dit  le  Pêcheur ,  quelle  erreur eft  la  tienne? 
Un  Berger  a  Ton  heure ,  un  Pêcheur  a  la  fienne  ; 

Car  lorfque ,  fur  des  bords  fleuris , 
Le  Pêcheur,  tête-à-tête,  entretient  fon  Iris, 
Qu'au  récit  de  Tes  Feux  la  tendreiTc  redouble, 

Et  qu'une  confufe  langueur 

Marque  le  trouble  de  leur  cœur; 

Cell  alors  qu'on  pêche  en  eau  trouble; 

Et  voià  Vbeure  du  Pêcheur. 

ANECDOTES    LITTERAIRES 

DE  Londres. 

IL  vient  de  paroître  EJfai  on  the  Roman 
Senate.    By  Thomas  O.apman^  8'"^.  C'eil- 
à  -  dire  ,   EJjai  fur  le    Sénat  Romain  ,  par 

Le  favant  Auteur  nous  apprend  que  n'é- 
tant pas  fort  fatisfait  de  ce  qu'il  trcuvoit 
dans  Hotman,  Manuce,  Vertoc,  &  les  au- 
tres Savans  qui  ont  traité  du  Sénat  Romain, 
il  âvoit  cru  ne  pas  pouvoir  mieux  employer 
fon  loiûr,  qu'à  approfondir  cette  matière: 
que  le  Livre  du  Dr.  Middleton  lui  étoittom* 
bé  entre  les  mains  lorfqu'il  avoit  déjà  fini  les 
deux  premiers  Chapitres ,  que  cela  ne  Ta- 
voit  pas  découragé  5  parce  qu'il  s'étoit  aperçu 
qie  le  Dr.  Middleton  fe  propofoit  plutôt  de 
repondre  aux  qtieftions  particulières  de  My- 

lord 
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k)rd  Harvey,  qu'à  embraffer  regulièremenç 
tout  le  fujec. 
J  u  L I A  N  ;   or  a  Difcotirfe  concernifig  tbe 

Earîqiiake  and  fiery  Eruption  whicb  defeated 
that  Emperofs  Attejnpt  to  rebuild  tbe  Tem- 
ple of  Jenifalem;  in  ^uobicb  tbe  Reality  of  a 
drcine  Interpofition  is  fbenx)??  ;  tbe  Objections 
to  it  are  anf<wered  ;  and  tbe  Nature  of  tbat  E- 
*vidence  njcbicb  demands  tbe  Affent  of  every 
reafonable  Man  to  a  rairaculous  Fact  is  exami- 
ned  and  confidered.  C'eft-à-dire,  Julien,  ou 
Dlfcoiirs  fur  le  tremblement  de  t^rre  ,  ^  l'é- 
ruption de  feu  qui  arriva  lorfque  ceï  Empereur 
entreprit  de  rebâtir  le  Temple  de  Jerufalem  : 
par  Mr.Warburton.  CbezJ.^P.  Kiiapton, 
8^.  Prix^Slell, 

Mr.  Warburton,  connu  par  plufieurs  ou- 
vrages confidérables  ,  répand  beaucoup  de 
jour  fur  un  fait  aufli  extraordinaire  que  ce- 
lui qui  fait  le  fujet  de  fon  difcours.  Il  le 
manie  avec  tant  d'habileté  qu'il  faut  avouer 
qu'entre  fes  mains  cela  f^iit  un  argument  dci 
plus  forts  en  faveur  du  Chriflianifme. 

DE  Faenza. 

I L  paroit  un  petit  Ecrit  dont  le  titre  ejî  : 
Epoandri  Napili  Betacirienfis  de  maris  xilu 
reciproco.  Le  véritable  nom  de  VAuteiiv 
efl  Leonhard  Pappini  de  Bagnacavallo  ca- 
ché dans  V Anagramme.  Mr.  Papptjii  prétend 
que  le  foleil  efï  la  caufe  du  flux  ^  du  reflux 
ae  la  Mer ,  moyennant  de  fa  vertu  attradtive  ^ 
par  laquelle  il  attire  les  vapeurs  çj*  fait  que 
veauïen  va.    Les  parties  de  l'Océan ,  cû  le 

foieii 
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fiîeil  jette  fes  ra^jons  préférablement  à  d'au^ 
très  y  font  attirées  avec  une  plus  grande  vite  (Je  y 
c'eft  ce  qui  caufe  que  la  rner  prend  la  figure 
d'un  tuyau  creux,  dont  le  milieu  efi  plus  pro- 
fond que  le  refte  ;  mais  cette  profondeur  efi 
bientôt  remplie  par  la  chute  des  parties  fupé- 
rieurcs  de  l'eau.  De  là  vient  un  choc ,  qui 
repouffe  les  vagues  qui  retombent  les  unes  fur 
les  autres ,  ce  qui  re?îd  à  la  mer  fa  figure  creu- 
fe.  La  Lune  Jur  tout  quand  elle  eji  pleine ,  tems 
oïl  elle  reçoit  beaucoup  de  rayons  du  foleil,  con- 
tribue aujfi  un  peu  au  flux  de  la  mer,  mais  ce 
n'eft  qu'une  féconde  caufe  de  ce  phénomène. 
Nous  croyons  que  l'hypothéfe  de  Mr.  Pappini 
eft  ingenieufe,  mais  nous  doutons ,  qu'elle  trou- 
vera r approbation  des  Phyficlens. 

DE  Leipzig. 

>  Mr.  Adam  Wilhelm  Franz  a  donné  une 
réfutation  de  /'Homme -machine,  da7is  la- 
quelle il  attaque  Mr.  de  la  Mectrie ,  avec  des 
armes  très  fortes  ^  bâtit  les  argumens  philofo- 
phi  que  s  fur  les  expériences  anatomiques  dufa- 
vant  Dr.  Tralles.  Cet  écrit  mérite  Vatten- 
tion  du  Lecteur.  Il  efi;  partagé  en  6  parties. 

Dans  la  première  il  dit,  que  Mr.  delà 
Mettrie  a  avancé  fans  fondement ,  que  les 
anciens  Pbilofophes  avoient  cru  la  matérialité 
de  l'ame. 

Dans  la  féconde  il  rejette  les  fauffes  con^ 
fequences ,  que  fon  Antagonifte  veut  tirer  d^ 
Vunion  eiitre  l'ame  ^  le  corps. 

I L  prouve  dans  la  troifiéme  Partie ,  qu'on 

ne 
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fie  peut  pas  dériver  la  différence  entre  les  hom- 
mes âf  les  animaux,  72i  la  faculté  de  p enfer 
en  général,  de  l'organifation  du  cerveau  cf  du 
corps  entier. 

L  A  quatrième  Partie  traite  de  la  préféren- 
ce de  l  Homme  fur  les  autres  Animaux  ;  V Au- 
teur y  répond  à  plufieiirs  doutes  contre  Vexi- 
Jlence  de  Dieu  ,  âf  rejette  les  fauffes  confé- 
quences  du  S^ftême  de  la  Mettrie. 

Il  réfute  dans  la  cinquième  Verreur ,  que 
la  fenfation  ^  la  penfée  piiiffent  être  produites 
par  la  force  interne  du  raouiement ,  laquelle 
Je  trouve  dans  chaque  partie  du  corps, 

L  A  fixiéme  ^  dernière  Partie  traite  de 
VUniformité ,  que  la  nature  obferve  dans  la 
prodiiàion  des  Hommes ,  des  Animaux,  ^ 
des  Plantes,  ^  des  conféquences  erronées  que 
de  la  Mettrie  en  tire.  Mr,  Franz  eft  très 
louable  de  ce  qu'en  prouvant  ces  vérités  avec 
énergie,  il  n'a  pas  oublié  Vhumanité  contre 
un  pareil  Antagonifle. 

AVERTISSEMENT. 

CETTE  feuille  Périodique  fe  trouve  à 
Berlin, d^r\s  la  Librairie  Privilégiée  de 
yean  Neaulme,  Les  20  premières  feuilles 
lorment  déjà  un  Volume  entier,  &  à  mefu- 
re  qu'il  y  en  paroitra  20  autres,  on  en  for- 
niera  un  fécond  Tome,  &  ainû.de  fuite  :  De 
manière  que  cet  Ouvrage  pourra  dévenir  une 
Petite  Bibliotheq^ue. 
.  OxNf  la  trouve  aulfi  à  la  Raie ,  chez  le  die 
^^an  Neaulme  \  cii  celle  £'in{prime.    . 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  du  Puits  de  la  Feriîé, 

CE  Druide  ne  parloic  que  par  enthoufiaf- 
mes  &  par  énigmes  à  l'imitation  des  Ora- 
cles anciens,  qui  étoient  peutêtre  Gafcons 
comme  lui  ;  il  étoit  confulté  par  le  parti  des 
Etrangers ,  comme  le  Druide  de  la  Vérité 
l'étoit  par  les  Gaulois.  RelTouvenez -vous 
donc  bien  qu'il  y  avoit  dans  le  Roïaume 
dont  j'ai  parlé  deux  Druides,  deux  Princef- 
fes  5  &  deux  Partis  oppofez. 

Le  parti  Gaulois, Francianne,&  le  Drui- 
de de  la  Vérité  ce  n'étoit  qu'un ,  &  tout  en 
étoit  bon;  le  parti  Etranger,  Glorieufe,  & 
le  Druide  Gafcon  n'étoient  qu'un  auffi,  & 
ne  valoient  pas  grand -chofe. 

Le  parti  Etranger  avoit  pour  chef  Phor- 
bas,  homme  intriguant,  malin,  comme  qui 
diroit  fourbe,  &  û  il  ne  fembloit  pas  qu'il 
y  touchât ,  car  il  avoit  la  bouche  toujours 
prête  à  fourire  ;  il  fe  difoit  iflli  de  maifon 
,Ninn.  XXX JL  li  Roy  a- 
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Royale  tout  au  moins  ;  il  ne  prouvoit  pas 
cela  fort  clairement,  mais  aulTi  ne  pouvoit- 
on  pas  lui  prouver  clairement  le  contraire, 
car  on  ne  fçavoit  point  d'où  il  venoit  ;  cela 
n'empéchoit  pas  qu'il  n'eût  les  Portraits  de 
tous  Tes  Ancêtres,  ou  l'on  voïoit  écrit  en 
lettres  d'or  Phorbas  premier ,  Phorbas  fé- 
cond ,  &  lui  étoit  pour  le  moins  Phorbas 
centième,  félon  fon  calcul.  Cet  Avantu- 
rier  avoit  fait  fortune  je  ne  fçai  comment, 
&  par  faveur  avoit  été  fait  Régent  du  Roïau- 
me  ,  en  attendant  Téledion.  Ce  Phorbas 
avoit  un  fils  unique  nommé  Fauftin,  jeune^ 
aflez  bien  fait,  &  qui  s'eftimoit  autant  au- 
deflus  de  fon  père,  que  fon  père  s'eflimoit 
au  defTus  des  autres  hommes.  Il  étoit  étour- 
di, il  étoit  .  .  .  mais  par  ce  qu'il  fera  dans 
cette  Hiftoire  -  ci ,  vous  verrez  quel  jeune 
homme  c'étoit. 

Le  Chef  du  parti  Gaulois  fe  nommoit 
Hérodates.  Pour  celui  -  là  il  étoit  vraiment 
Prince;  fon  extérieur  étoit  beau,  &  l'inté- 
rieur y  répondoit  ;  il  avoit  l'ame  grande  & 
le  cœur  fur  les  lèvres ,  prompt  à  offrir ,  en- 
core plus  prompt  à  donner  ;  il  aimoit  Fran- 
eianne  &  l'aimoit  beaucoup,  car  lorfqu'une 
belle  ame  fait  tant  que  d'aimer,  il  y  pa- 
roît. 

L'AMOUR  du  Prince  Hérodates  n'étoit 
pas  de  ces  petits  amours  légers  &  coquets  à 
la  Françoife  qui  ne  font  qu'effleurer  l'ima- 
gination ;  c'étoit  un  bon  amour  Gaulois , 
folide ,  vif  &  ardent  qui  avoit  pénétré  juf- 
qu'au  fond  de  fon  cœur:  voulez-vous  fça- 
voir  comme  il  étoit  devenu  fi  amoureux , 

ell 
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c*eft  qu'on  ne  pouvoit  voir  Francianne  fans 
l'aimer,  &  qu'il  la  voioit  tous  les  jours ,  ce^ 
quieft  étonnant,  il  né  cefla  de  la  voir  que 
parce  qu'il  l'ai  moi  t  ;il  a%'oit  pourtant  fa  raifon, 
c'eit  que  fmcere  comme  il  étoitiln'auroit  pû 
la  voir  fans  lui  déclarer  fon  amour ,  &  il 
craignoit  de  Toffenfer,  car  en  ce  tems-là 
les  déclarations  d'amour  offenfoient  ;  toute 
la  déclaration  qu'il  fit  à  Francianne  ce  fut 
de  lui  promettre  fimplement  &  fans  jurer, 
qu'il  foutiendroit  fes  intérêts  aux  dépens  de 
fa  vie  même:  il  fut  donc  trouver  rhorbas 
Régent  du  Roïaume.  Vous  voïez  quel  hom- 
me c'eft  qu'Hérodates ,  fouvenez-vous  quel 
homme  c'étoit  que  Phorbas,  les  voilà  tous 
deux  en  conférence. 

C'A,  Monfieur,  dit  d'abord  Hérodare^'j, 
parlons  franchement,  que  je  puifTe  une  fois 
vous  entendre  parler  comme  vous  peufe^. 
Parler  comme  je  penfe  ,  difoit  Phorbas  en 
lui-même,  ce  n'efl  pas-là  mon  vice.  En 
effet,  voulant  voir  venir  Herodates  &  jouir 
de  fa  franchife,  il  fe  retrancha  dans  fa  dif- 
limulation  ordinaire  &  ne  s'ouvrit  à  lui  que 
de  la  mine  &  du  gefle. 

Nous  avons  deux  Princefles ,  lui  dît  He- 
rodates ,  parlez-moi  net,  laquelle  trouvez-' 
vous  la  plus  digne  de  régner? 

Elles  mériteroient  toutes  deux ,  .répôiï- 
dit  Phorbas,  de  partager  l'Empire  du  Moii-' 
de;  elles  font  fi  fages,  fi  prudentes,  fi .  . 

Ce  n'eft  pas  là  parler,  iriterrompit  Hero-' 
dates, il  n'y  a  qu'un  mot:  à  laquelle  des  deux 
donnerez-vous  vôtre  voix? Ma  voix, réprit- 
il  d'un  ton  modelte  ,  ma  voix  eft  fi  peu  de 
cihofe.  Hz  Vouf 
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Vous  la  croïez  décifive ,  reprit  Heroda» 
tes  ;  mais  enfin,  à  qui  la  deflinez-vous ? 

H  E  L  A  s  !  continua  Phorbas ,  il  y  a  tant  de 

chofes  à  dire  là-deflus Que  vous  n'en 

direz  pas  une?  continua  Herodates. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dife,  ré- 
pliqua Phorbas ,  on  efl  bien  indéterminé 
quand  il  faut  concilier  l'intérêt  du  Peuple, 
l'intérêt  de 

De  tous  ces  intérêts  là,  interrompit  He- 
rodates, vous  n'êtes  embaratTé  que  du  vô- 
tre ,  &:  par  les  chofes  que  vous  ne  dites  pas, 
je  connois  celles  que  vous  penfez  ,  &  ce 
qu'il  faut  que  je  falle.  Cela  dit,  il  lui  tour- 
na le  dos,  &  fut  confulter  le  Druide  Gau- 
lois pour  fçavoir  la  vérité  de  ce  qui  fe  paf- 
foit. 

Franctanne  avoit  déjà  prévenu  He- 
rodates ,  ayant  été  voir  le  Druide ,  à  qui 
elle  avoit  parlé  en  cette  manière. 

O  vous!  grand  Druide,  à  qui  on  ne  fçau- 
roit  rien  cacher  que  vous  ne  fçachiez  qu'on 
vous  le  cache ,  je  vous  dirai  que  je  voudrois 
bien  être  Reine. 

Je  vous  crois,  répondit  le  Druide,  fans 
confulter  le  Puits  de  la  Vérité  ;  vous  voulez 
être  Reine  ,  &  je  fouhaite  même  que  vous 
la  foïez;  mais  je  ne  fçaurois  vous  dire  fi  vous 
la  ferez ,  car  je  ne  connois  point  l'avenir ,  mais 
bien  le  préfent  &  le  pafie,  fouvent  auffi  ca- 
chez que  l'avenir;  parlez,  que  voulez-vous 
apprendre  de  moi? 

Si  les  Peuples  ,  répondit  Francianne  , 
m'aimeront  ;  car  s'ils  ne  m'aiment  pas,  je  ne 
veux  point  être  leur  Reine.    11  y  a  encore 

une 
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une  chofe  qui  me  tient  au  cœur,  c'efl  de 
fçavoir  pourquoi  Herodates  ne  me  voit  plus. 
Vous  avez,  répliqua  le  Druide,  le  cœur 
des  Gaulois  &  encore  celui  d'Herodates  , 
qui  vaut  mieux  lui  feul  que  celui  de  tous  les 
autres.  Voilà  ce  que  je  vous  apprens,  mais 
ce  que  je  n'ai  que  faire  de  vous  apprendre, 
c'eit  que  vous  aimez  Herodates. 

A  ces  mots  Franciann^  fu:  toute  interdi- 
te ,  la  furprife ,  la  honte ,  la  joye  ,  tout  la 
troubla  û  fort,  qu'elle  oublia 'de  prendre 
congé  du  Druide  ,  &  s'en  alla  d'un  côté 
pendant  qu'Herodates  arrivoit  par  l'ciucre. 

Après  qu'Herodates  eut  falué  le  Drui- 
de, vous  fçaurez,  lui  dit-il  ,  que  j'aime 
Francianne,  6c  que  je  l'aime  d'un  amour  fm- 
cere. 

D'un  amour  fincere,  interrompit  le  Drui- 
de, cela  veut  être  examiné,  &  le  quiccvmt 
il  fut  au  Puits  de  ^a  Vérité  ,  dont  il  trouva 
l'eau  claire  &  paifible,  comme  nous  avons 
dit  qu'elle  étoit  quand  on  difoit  vrai. 

I L  vint  rejoindre  le  Prince  ,  &  lui  dit , 
voilà  qui  efl  bien,  que  fouhaitez-vous  fça- 
voir de  moi?  Je  voudrois  fçavoir,  reprit 
Herodates ,  fi  l'on  n'entreprend  rien  contre 
les  intérêts  de  Francianne. 

J  E  vous  apprendrai  tout ,  répliqua  le  Drui- 
de, car  les  cœurs  lînceres  méritent  bien  que 
la  Vérité  n'ait  rien  de  caché  pour  eux. 

LÀ-DESSUS  il  lui  fit  le  récic  de  toutes 
les  menées  de  Phorbas ,  qui  vouloir  faire 
écheoirle  Roi'aume  à  Glorieufe,  ccGlorieu- 
fe  à  Faultin  :  tout  cela  efl  fâcheux ,  pour- 
fuivit  le  Druide  ;  la  feule  confolation  que 
ii  3  je 
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je  puis  vous  donner ,  c'eft  de  vous  appren- 
dre que  Francianne  vous  aime.  Dès  qu'Hç- 
rodates  entendit  ce  mot,  il  courut  chez 
Francianne  impatient  de  la  voir  &  de  la  fer- 
vir  ;  il  la  trouva  encore  toute  tranfportée 
de  ce  qu'elle  avoit  appris  ;  quand  ils  fe  vi- 
rent, ils  ne  fe  poiTedoient  plus.  Ha!  Mada- 
me, dit  Herodates,  li  vous  fçaviez  le  plaifir, 
l'empreiTement  ,  le  zélé  ,  le...  mais  vous 
fçavez  tout  cela,  puifque  vous  fçavez  que 
je  vous  aime. 

H  E  L  A  s  !  Herodates  ,  dit  Francianne ,  fi 
vous  fçaviez  les  inquiétudes,  les  chagrins, 
les . . .  Je  fçay  aufli  tout  cela ,  interrompit  He- 
rodates, puisque  je  fçai  que  vous  m'aimez. 
Hé!  qui  vous  l'a  dit?  reprit-elle,  toute 
interdite,  c'eft  donc  la  Vérité. 

A  cela  Herodates  ne  repliquarien.  Uregar- 
doit  Francianne ,  Francianne  le  regardoit 
auffi  ;  leurs  regards  parloient  tout  comme  la 
Vérité,^ ils  yprenoienttantde  plaifir, qu'ils 
feroient  encore  à  fe  regarder  s'ils  n'avoient 
été  interrompus  par  l'un  des  principaux  de 
leur  Parti,  dont  la  prefence  les  contraignit 
à  s'entretenir  de  leurs  affaires  ,  au  lieu  de 
parler  de  leur  amour.  Pendant  qu'ils  pen- 
foient  à  empêcher  l'effet  delà  brigue,  Phor- 
bas  penfoit  à  la  faire  réuffir;  il  manda  fon 
fils  Fauftin,  auquel  il  ditqu'Herodates  avoit 
de  grandes  prétentions  ;  fes  prétentions , 
continua-t-il,  pourroient  nuire  aux  tiennes, 
fi  mon  crédit  &  mon  habileté  n'y  avoient 
pourveu  ;  il  ne  s'agit  plus  que  de  connoître 
laquelle  de  ces  deux  fœurs  a  le  plus  de  pen- 
chant pour  toi,  car  celle  qui  te  promettra 

de 
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de  t'époufer  ,  je  la  ferai  élire  Reine  ;  ça 
comment  es-tu  avec  les  Princefles  ?  ne  te 
fiatte  point. 

J  E  ne  me  flatte  jamais ,  répondit  Fauflin ,  & 
je  vous  dirai  fmcérement  en  honneur^  que  je 
fais  avec  les  femmes  tout  commue  il  me  plaît. 

J'en  conviens  ,  continua  Phorbas  ,  ap- 
prouvant la  vanité  de  fon  fils ,  parce  qu'elle 
etoit  dans  fon  fang,  il  efl  diffidle  que  de 
deux  femmes 3  il  n'y  en  ait  une  qui . . . 

Je  me  ferai  bien'aimcr  de  toutes  deux, 
interrompit  Fauflin  :  premièrement  Fran- 
cianne  eft  aflez  bonne  enfant,  je  tournerai 
fon  petit  efprit  à  ma  fantaifie  ;  à  l'égard  de 
Glorieufe ,  elle  a  l'élévation  d'ame  ,  peut- 
elle  manquer  de  s'attacher  à  moiP 

Mais,  lui  dit  Phorbas  en  Iburiant^  deux 
Princefies,  c'efttrop,  il  faut  opter,  con- 
fulte-toi  ,  pour  laquelle  te  fens-tu  de  Tin- 
Clination? 

Pareleu,  mon  père,  je  me  fens  de 
l'inclination  —  je  me  fens  de  l'inclination 
pour  le  Roïaume. 

Les  beaux  fentimens  !  s'écria  Phorbas, 
tu  es  dans  le  vrai  efprit  des  Mariages  d'éta- 
bliffemensj  en  effet  de  grands  Hommes  com- 
me nous  ne  doivent  pas  s'amufer  à  compren- 
dre la  différence  d'une  femme  à  une  autre  ; 
va  donc  ton  chemin  ,  celle  des  deux  Prin- 
ceffes  qui  fera  la  plus  difpofée  à  t'époufer, 
fera  celle  que  nous  couronnerons ,  fonge 
feulement  qu'après  midi  nous  devons  nous 
joindre  chez  nôtre  Druide  ,  pour  prendre 
une  dernière  réfolution;  en  attendant  cela, 
va-t-en  voir  les  Princeltes. 

Il  4  Faus 
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Faust  IN  partit  de  la  main  avec  cet  air 
de  jeune  Seigneur,  qu'il  avoit  emprunté  je 
ne  fçai  de  qui  ;  il  marchoit  des  hanches  & 
des  épaules,  le  nez  au  vent,  l'eftomac  dé- 
braillé, fon  chapeau  fur  la  moitié  de  fa  tê- 
te, une  main  dans  fa  ceinture,  &  de  l'autre 
battant  la  mefure  d'un  air  d'Amadis ,  qu'il 
marmotoit  entre  fes  dents. 

Il  alloît  d'abord  chez  Glorieufe ,  mais  il 
tourna  tout  court  vers  l'appartement  de  Fran  ♦ 
cianne  ,  puis  il  s'arrefta  à  moitié  chemin, 
enfuite  il  ne  fçut  plus  où  il  alloit,  à  la  fin 
fon  crourderie  leconduifit  au  Palais  du  Drui- 
de Gafcon,'  il  lui  fit  une  révérence  qui  te- 
noit  de  la  cabriolle,  &  lui  dit  en  lui  met- 
tant une  main  fur  l'épaule  : 

Palsembleu,  père  Druide  ,  il  faut 
convenir  que  vous  &  moi  nous  avons  mis  les 
Gaulois  fur  le  bon  pied.  Les  plus  grands 
Seigneurs  d'entre-eux  vivoient  uniment  com- 
me de  petits  Bourgeois,  à  préfent  les  jeu- 
nes Bourgeois  commencent  à  prendre  les  airs 
de  Prince  ,  mais  nous  aurons  vous  &  moi 
quelque  jour  une  petite  converfation  là-def- 
fus.  Parlons  de  l'affaire  qui  m'amiène,  cet« 
te  aiTaire-là  n'efl  pas  une  affaire  dans  le 
fond,  voici  le  fait;  je  fçai  qu'on  vous  peut 
demander  les  plus  grandes  chofes  affuré  de 
les  obtenir,  mais  pour  le  préfent  il  ne  s'a- 
git que  d'un  Roïaume  ,  &  d'époufer  une 
Reine:  je  vous  demande  ce  Roïaume-ci. 

Avec  moi  il  n'y  a  qu'à  fouhaiter,  rép  n- 
dit  le  Druide  Gafcon ,  je  vous  donne  donc 
ce  Roïaume-ci  3  &  encore  ceux  de  vos  voi- 
sins» 
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A  regard  des  deux  Princefles ,  pourfuivit 
Fauftin,  je  verrai  laquelle  me  conviendra, 
c'eft  mon  affaire,  mais  ce  qui  m'embarafle, 
c'eil  qu'elles  n'ont  pas  aflez  de  bien  pour 
moi;  je  vous  prierai  de  doiter  celle  que  j'é- 
p)Ouferai  de  quelques  millions.  Quelques  mil- 
lions?  repartit  le  Druide,  des  millions  font 
bornez,  6c  vôtre  mérite  ni  ma  puilTince  ne 
le  font  point ,  proportionnons  mieux  les 
chofes.  Je  vous  donnerai  des  pièces  d'or 
qui  germeront  comme  des  grains  de  bled, 
plus  vous  en  femerez  ,  plus  il  vous  en  re- 
viendra. Fauftin  ne  répondoit  rien ,  car  il 
croïoit  que  tout  cela  lui  étoit  dû  il  repre- 
fenta  feulement  que  tant  de  Roïaumes  & 
tant  de  richefles  valoienc  bien  la  peine  qu'il 
vécût  un  peu  long-tems  pour  en  joiiir,  & 
il  demanda  de  vivre  plaideurs  fiécles.  Plu- 
fieurs  fiecles,  c'eft  trop  peu,  reprit  le  faux 
Druide,  les  fiécles  ne  durent  rien  à  un  hom- 
me qui  eft  à  fon  aife,  &  d'ailleurs  c'eft  me 
faire  injure  de  me  demander  des  grâces  mé- 
diocres. 

Fauftin  ,  connoijjez  mieux  ma  libéralité. 
Le  moindre  de  mes  dons,  c^eft  l'immortalité. 

Allez,  je  vous  rends  immortel.  Immor- 
tel ,.  répliqua  Fauftin  ,  rendre  immortel! 
cela  eft  fort. 

QuoY  vous  doutez  encore  de  mon  pou- 
voir! s'écria  le  Druide  Gafcon,  entrant  tout 
à  coup  en  fureur.  P;;r  la  Mort  que  je  donne 
à  ceux  qui  m'offenfent,  par  les  Cieux  que 
je  fais  tourner  comme  une  fphere  de  carton, 
li  5  par 
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^ar  îa  Terre  que  je  fais  trembler,  vous  al- 
lez voir  ce  que  je  puis.  En  faifant  ces  jure- 
Tnens  ,  la  bouche  lui  écumoit ,  le  feu  lui 
■fortoit  par  les  yeux  ,  il  bouffifroit  à  veuë 
d'œil  5  s'élevoit  à  cent  pieds  de  terre  ,  & 
d'un  coup  de  baguette  il  fit  entrouvrir  la 
voûte  de  Ion  Palais  ;  puis  regardant  Fauftin 
fièrement,  il  lui  dit  du  ton  d'un  hâbleur, 
qu'on  ne  veut  pas  croire  fur  fa  parole  :  Me 
connoifTez-vous  bien,  Fauftin?  non;  mais 
vous  m'allez  connoître,  voiez  fije  puis  don- 
ner des  richeiles  &  par  là  vous  jugerez  du 
refte.  A  l'infbnt  Fauftin  crut  voir  tomber 
une  grêle  de  Perles  fines  ,  &  enfuite  une 
piuî'e  de  Couronnes  d'or  rrjaftif ,  fi  pefantes 
qu'il  eut  peur  d'en  êcre  afTommé,  à.  court 
encore. 

Cependant  il  demeura  perfuadé  de 
tout  ce  que  lui  avoit  dit  le  Druide  Gafcon , 
car  on  ne  connoifToit  pas  encore  dans  le 
Païs  combien  Ion  pouvoir  étoit  borné. 
"  Il  pouvoit  bien 'promettre  &  faire  paroî- 
tre  aux  yeux  toutes  les  richefies  imagina- 
bles, mais  il  ne  pouvoit  pas  donner  réelle- 
ment une  obole. 

iL-faifoit  tie'T.bler  par  des  apparitions  de 
chimères  &  de  phantômes,  mais  tout  cela 
ne  nuifoit  à  perfonne. 

Ainsi  il  lui  étoit  difficile  de  faire  d'au- 
ti-e  mal  que  d'eftraïer  ,  n'y  d'autre  bien  que 
défaire  efpérer,  &  c'étoit  encore  aiïez  pour 
avoir  du  crédit,  car  les  faufies  craintes  & 
les  efpérances  vaines,  m.ettent  plus  de  gens 
en  mouvement  que  celles  qui  font  bien 
fondées. 

Ima- 
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Imaginez-vous  donc,  Fauflin ,  la  tête 
pleine  de  RichelTes,  de  Couronnes  &  d'Im- 
mortalité. Chargé  de  toutes  ces  belles  cho- 
ies, il  fut  trouver  Franclanne  ,  &  lui  die 
.d'un  ton  familier  :  Bon  jour,  Princefle ,  je 
viens  faire  vôtre  fortune. 

Francianne  répondit  fans  s'émou- 
voir, je  croïois  que  ma  fortune  étoit  toute 
faite,  étant  née  ce  que  je  fuis.  J'en  con- 
viens, repartit  Faufcin ,  mais  pour  peu  que 
vous  Ibi'ez  dans  le  goût  de  régner,  vousn'a- 
.vez  qu'à  parler,  je  fuis  franc  ami,  homme 
efredtif ,  l'Election  dépend  de  miOi ,  je  vous 
ferai  Reine,  vous  me  ferez  Roi,  &  pour  une 
Couronne  que  vous  me  mettrez  fur  la  tête, 
j'en  puis  mettre  trente  à  vos  pieds.  Quand 
j'aurois ,  reprit-elle ,  tous  les  Roiaumes  que 
vous  n'avez  point  &  que  vous  n'aurez  ja- 
mais, je  les  abandonnerois  volontiers  pour 
donner  la  pai>:  au  mien.  Je  lotie  ces  beaux 
fentimens  ,  c'eft  ma  folie  à  moi,  que  les 
fentimens  héroïques,*  mais  venons  à  l'efien- 
tiel.  Vous  avez  du  mérite  ,  on  dit  que  je 
n'en  manque  pas ,  le  tout  bien  compenfé, 
vous  voudrez  bien,  je  crois,  me  promettre 
vôtre  foi.  Non,  repliqua-t-elle ,  non,  je 
ne  promets  rien  que  ce  que  je  veux:  donner. 
Fauftin  fut  déconcerté  par  cette  franchife, 
&  tout  Gafcon  qu'il  étoit,  il  demeura  quel- 
que temps  interdit,  puis  reprenant  la  parole 
&  l'effronterie  :  Je  ne  fçay,  dit-il,  com- 
ment vous  l'entendez,  Madame,  mais  je  ne 
fuis  pas  accoutumé  à  m'entcndre  dire  non. 
JNi  moi  ,  répliqua  Francianne,  à  dire  otii^, 
quand  mon  cœur  ne  le  dit  point.    Vous  n'y 

pen- 
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penfez  pas,  continua  Fauftin,  faites-vous 
réflexion  que  je  puis  tout,  &  que  fans  moi 
point  d'établiftement  pour  vous  ,  point  de 
rang  ,  point  de  Couronne  ,  apparemment 
vous  ne  voulez  pas  être  heureufe  ?  Toutes 
les  Couronnes  du  Monde ,  repartit  la  Prin- 
celîe,  ne  peuvent  augmenter  ni  mon  bon- 
heur ni  vôtre  mérite,*  quand  je  ne  ferai  point 
Reine  je  n'en  ferai  pas  moins  Francianne, 
&  quand  vous  feriez  Roi  ,  vous  feriez  tou- 
jours Fauftin.  Nôtre  jeune  homiv.e  vit  bien 
par  la  fermeté  d'ame  de  la  PrincefTe  qu'il  fal- 
loit  prendre  parti  ailleurs.  Il  fortit  comme 
il  étoit  encré  ,  &  courut  chez  Gioricufe  à 
qui  il  fit  des  offres  encore  plus  éclatantes 
que  celles  qu'il  venoit  de  faire  à  fa  fœur. 
Glorieufe  les  reçût  bien  différemment,  el- 
le s'en  laifTi  éblouir,  &  n'en  apperçut  pas 
rimpoffibilité  ,  car  la  vanité  remplilfoit  trop 
fa  tête  pour  y  laiffer  place  au  bon  fe  s.  Ils 
fe  donnèrent  l'un  à  l'autre  des  Couronnes , 
&  de  l'encens,  à  regorger.  Fauftin  traitoit 
Glorieufe  en  Déefîé  ,afin  qu'elle  le  traitât  en 
demi-Dieu,  &  ils  s'élevèrent  l'un  l'autre  fi 
haut  qu'ils  fe  perdirent  de  veuë.  Ils  firent 
des  projets  à  proportion,  &  furent  les  com- 
muniquer au  Druide  Gafcon,  qui  ne  pût  ren- 
chérir fur  eux:  il  ne  manquoit  plus  là  que 
Phorbas,  &  il  arriva.  Ces  quatres  têtes  en 
valoientbien  mille  pour  imaginer,  &  n'en 
valoient  pas  une  bonne  pour  bien  réfoudre  ; 
cependant  ils  étoient  fûrs  de  la  plus  gran- 
de partie  des  voix  qui  devoit  l'emporter 
dans  l'AfTemblée  prochaine.  En  attendant 
cette  AfTemblée,  les  Chefs  des  deux  Partis 

étoient 
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étoient  bien  intriguez,  &  le  Peuple  ne  l'é- 
toic  pas  moins.  Cela  donnoic  beaucoup  d'oc- 
cupation aux  deux  Druides  qui  étoient  con- 
fultez  de  toutes  parts,  &  qui  ne  fçavoient 
auquel  entendre.  Entre  les  confultations  qui 
fe  firent  alors,  celle-ci  vaut  peut-ê:re  la  pei- 
ne d'être  racontée. 

La  Suite  daiis  le  Numéro  fui^cant. 


ANECDOTES  LITTERAIRES. 

De  Gottingen. 

N  trouve  chez  le  Libraire  Schmidt  :  Joh: 


o 


Gcorgii  Eccardi  de  origine  Germano» 
mm  eorumque  vetuitiiTimis  colcniis  ,  mu 
gracionibus  ac  rébus  geflis ,  libri  duo  ,  avec 
une  Préface  de  Mr.  le  Confeiller  Scheidt. 

Cet  homme  célèbre  continue  de  donner  au 
Public  les  Manufcrits  de  fe^  Prédecejfeurs; 
c'eft  ce  qui  ejl  très -louable.  Il  dit  dans  fa 
belle  Préface  ^  que  Mr.  Eccard,  quoique  plus 
de  cinquante  Ecrivains  aye?ît  déjà  traité  des 
migrations  des  peuples  ,  â?  des  demeures 
des  anciens  Gerrnaifis  y  mérite  d'être  lu  pré- 
ferablement  aux  autres  ,  parce  qu'o?i  trou- 
ve chez  lui  des  nouvelles  idées  ,  beaucoup 
d'ordre  ,  ^  de  choix  ;  un  jugement  folide 
touchant  les  différentes  penfées  des  autres 
Auteurs^  ê?  bien  des  chofes  qu'on  cherche- 
roit  inutilement  ailleurs.  Il  avoue  pourtant^ 
que  les  conjectures  de  Mr.  Eccard  font  queU 
ques  fois  trop  hardies  ^  qu'il  y  a  bien  des 
difficultés  qui  nous  empêchent  a'affirmer  pofiti- 

ve- 
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vement  plujîeurs  articles  de  Vancienne  Hifiot- 
re  d'Allemagne,  ce  qu'ils  prouve  par  celle  des 
anciens  Saxons ,  dont  on  ne  connoit  pas  la  vé- 
ritable origine  éf  demeure. 

Une  des  plus  grandes  de  ces  difficultés  ejl ^ 
que  nous  n'avons  que  Tacite  cf  Ptolemé  , 
pour  conduBeurs  dans  ces  tenis  obfcurs ,  deux 
Ecrivains  qui  donnent  fort  fouvent  à  gauche. 
Car  le  dernier  qui  écrivit  fa  Géographie  à 
Alexandrie,  ?îous  apprend  plu fieur  s  faits  qu'il 
ne  favoit  que  par  ouï-dire.  Qiiant  au  Tacite, 
il  eft  vrai ,  qu'il  fe  trouvoit^dans  le  voijinage 
chez  les  Belges  ,*7?îa /y  il  n'a  jamais  vu  /aGran- 
de  Germanie  /'/f-?^^^^ ,  ^  ne  pouvoit  connoî- 
tre  qui  que  ce  foit ,  qui  ait  viftté  tant  de  dif- 
férens  peuples ,  feparés  par  des  forêts  immen- 
fes  &'  des  deferts  très -étendus ,  qui  ne  vivoient 
pas  en  Société  â?  fr  f ai/oient  fort  fouvent  la 
guerre.  De  plus  ,  quand  on  confidére  les  fa- 
bles ridicules  y  qu'il  raconte  de  la  Faille  de  Je- 
rufalem  ^  du  fort  des  Juifs ,  dont  il  étoit  en 
état  de  donner  quelque  chofe  de  plus  vrai-fem- 
hlable;  on  ne  doit  pas  être  furpris ,  fi  tout  ce 
qu'il  dit  des  Allemans  ,   eft  fujet  à  caution. 

L'ouvrage  de  Mr.  Eccard^  ne  s'étend, 
que  jufqu'au  commencement  du  troifième  fiécle. 
Selon  lui  il  n'efl  pas  vrai-femblable  que  les 
Allemans  tirent  leur  origine  de  Noé  ,  parce 
qu'il  croit  avec  plufieurs  Savans  ,  parmi  le/- 
quels  il  y  a  des  Théologiens ,  que  le  Déluge  n'a 
pas  été  univerfel. 

Tuisco  êPMannus,  les  véritables  ti- 
ges des  Allemans,  ont  demeuré  en  Afie.    In- 
gàevones  fo?it  des  habitans  de  prairies-,  Ifbe- 
vones,:  ceux  de  l'Eft.    Les  Hermiones  tirent- 
•   .  leur 
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leur  nom  de  Rermajiny  leur  Général;  çj^  de 
là  vient  aiijjî  le  nom  Germanus. 

Les  Germains  habitèrent  au  commencement 
avec  les  Cekes  autour  du  Palus  Macotis , 
Ç  aujourd'hui  mer  de  Zabache)  êP  au  pied 
du  mont  Caucafe.  Ces  deux  peuples  Je  font 
depuis  difperfés  par  toute  V Allemagne.  Les 
Germains  en  choifirent  les  parties  Septen- 
trionales ^  Orientales  ^  Cîf  les  Celtes  les  Mé- 
ridlmales  ^  Occidentales  ;  par  conjéquent  ils 
formérefit  deux  nations. 

L  A  Grèce  a  été  peuplée  par  tous  les  deux  , 
V Irlande  par  les  Germains  ^  VEcoJJe  Septen- 
trionale ^  peut-être  une  partie  de  VEjpagns 
par  les  Irlandois. 

Les  Suédois  tirent  leur  origine  des  Aile- 
mans  ^  fur  tout  des  Cimbres  cf  des  Vanda- 
les, le/quels  y  ont  été  menés  par  Odin,  com- 
me auffi  depuis  les  Saxons  y  ont  envoyé  des  nou- 
velles colonies  fous  les  aufpices  d' Odin  le  jeune 
ou  Wodan. 

Les  Scythes  ,  les  Celtes  ^  les  Goths 
7i'ont  jamais  demeurés  dans  la  Germanie  Sep- 
tentrionale. 

Ces  der?iiers  s'appliquèrent  à  la  marine. 
De  là  vient  le  nom  de  la  ville  de  Bremen  ou 
Pramenheim.  Ils  appellérent  leurs  grands 
Vaijjeaux  Cieîas  ou  Kielas  ;  d'où  la  faille  de 
Kiel  tire  fa  dénomination. 

Les  Lygiens  habitèrent  en  Pruffe^en  Cour- 
lande^  èf  en  Livonie. 

L  A  Nehrung  eft  Vancienne  Bafilea ,  ou  m- 
fula  regia,  d'oii  la  Ville  de  Kônigsberg  a  ti- 
ré fon  nom. 

L'Auteur  dérive  Montag  (^ Lundi)  de' 

Maa- 
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Mannus,^  Dienftag  (Mardi)  du  D  ewThis 
ou  Dis.  Il  n'eft  pas  pojjihle  ^  que  les  Aile- 
mans  defcendent  des  Celtes  ou  des  Gaulois ,  par 
ce  que  leur  Langage  étoit  tout  différent  de  ce- 
lui des  Allemans  ^  ^  Ariovifi  ne  l'apprit  que 
parm'  eux.  Lorfque  les  Celtes  ou  Gaulois ^  qui 
s'étenâoient  du  côté  du  Danube  ^  du  RiAn  juf- 
qu' au  Mein^eiitr éprirent  leur  exciirfion  en  Grè- 
ce ,  fous  le  commandement  du  fameux  Bren- 
nus,*  les  Germains  envoyèrent  des  Colonies 
dans  le  pa'ù  au  de-là  du  Mein^  qui  s'unirent 
avec  les  Gaulois  qui  y  étoient  reflès  ^  ^  de 
cette  union  font  venus  les  Allemans. 

L  E  nom  de  Cimbres  fignifie  Camarades  ou 
Compagnons.  Les  Celtes,  avec  le/quels  lis 
jkent  une  courfe  en  Italie ^  le  leur  donnèrent^ 
ê?  il  eft  encore  ujitè  dans  la  langue  Wallonne, 
Les  Cimbres  s'adonnèrent  à  la  piraterie  ^  c'eft 
pour  cela  que  les  Allemans  les  nommérejit 
Vargi  ou  Vrasci ,  d'oiï  vient  le  nom  de  Franc- 
ken,  âf  Francfort:  fur  l'Oder. _ 

Q  u  o  I  Q^u  E  Vinvafion  des  ,Cimbres  en  Ita- 
lie -leur  fût  fatale  ;  Jiéanmoins  ils  en  retirè- 
rent cet  avantage ,  que  le  petit  nombre  qui  en 
revint ,  leur  apporta  l'art  de  travailler  les 
métaux  ,  de  Je  faire  des  armes  d'airain  &" 
de  fer ,  â?  problablement  Vufage  des  let- 
tres^ qui  fe  repandit  depuis  par  toute  l'Alle- 
magne. 

L' OUVRAGE  de  Mr.  Eccard  efi  rempli  de 
pareilles  idées  ,  dont  quelques  -  unes  méritent 
"un  examen  ultérieur  ;  car  l'Auteur  paroit 
avoir  .JJe%  de  courage  de  vouloir  s'aider  de  fes 
propres  lumières ,  quand  VH'floire  de  ces  terni 
chjcurs  cf  reculés  ne  M  en  foutnit  point. 
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Suite  du  Puits  de  la  Vérité. 

LA 
BABILLARD  E. 

UN  bon  Gaulois  étoit  devenu  veuf,  & 
vouloit  fe  remarier,  il  avoit  un  gran'd 
âge  &  de  grandes  richefles  ;  ces  deux  quali- 
tés. Tune  portant  l'autre,  plaifoient  tant  aux 
filles  à  mar  er,  qu'elles  s'efforçoient  toutes 
de  luil  plaiie.  Une  entre  autres  en  vint  à 
bout  ;  elle  étoit  afTez  bien  en  beauté,  mais 
beaucoup  mieux  en  parole,  c'étoit  fon  fort, 
elle  parloit  fans  cefle ,  &  ne  parloit  que  de 
fa  vertu ,  au  grand  déplaifir  de  ceux  qui  é- 
to:ent  obligez  de  l'écouter  ;  elle  débitoit 
mille  preuves  de  fa  fagelTe  ,  à  ceux  mê- 
mes oui  ne  vouloient  pas  prendre  la  peine 
Nim.  XXXUL  K  k       -  d'en 
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d'en  douter,  &  elle  fe  mettoit  toujours  en 

eirde  là-deffus,  fans  que  perfonne  l'attaquât, 
n  jour  qu'elle  fe  trouva  avec  le  Gaulois, 
elle  lui  fit  un  tel  étalage  de  fa  vertu  ,  qu'il 
n'ofa  pas  en  douter  un  moment,  &  ce  qui 
toucha  fort  le  bon  homme,  ce  fut  une  con- 
fidence fecrette  qu'elle  lui  fit  du  peu  de  bien 
qu'elle  avoit ,  quoique  tout  le  monde  fçût 
qu'elle  n'en  avoit  point  du  tout,*  en  faveur 
de  cette  bonne  foi,  &  de  mille  autres  rares 
qualitez  qu'il  lui  crut  fur  fa  parole,  le  Ma- 
riage fut  refolu  pour  le  lendemain.  La  bel- 
le étoit  au  comble  de  fa  joïe ,  qu'elle  fe  fça- 
voit  bon  gré  d'avoir  beaucoup  gagné  en 
en  parlant  beaucoup.  C'elt  un  Pérou  ,  di- 
foit-elle  que  la  langue  d'une  habile  femme; 
en  un  mot  la  Babillarde  voi'oit  fa  fortune 
faite  en  époufant  le  Riche  Gaulois.  Vous 
fçaurez  que  ce  Gaulois  devoit  donner  fa  voix 
pour  l'éleftion  d'une  Reine,  «Se  pour  cela  il 
voulut  prendre  l'avis  du  Druide  Gaulois. 

Il  partoit  pour  aller  au  Puits  de  la  Vérité, 
lorfque  fon  époufe  future  s'avifa  de  vouloir 
Ty  accompagner.  C'eft  une  fi  belle  chofe , 
dît-elle,  que  la  vérité,  je  meurs  d'envie  de 
faire  connoiflance  avec  elle ,  je  vais  vous 
fuivre.  Non,  lui  dit  le  bon  homme,  j*ira! 
feul>  c'efl  une  affaire  d'Etat.  Je  veux  vous 
fuivre,  repliqua-t-elle.  Il  falut  y  confentir, 
elle  étoit  opiniâtre ,  &  le  bon  homme  étoic 
amoureux.  Il  fouffrit  donc  qu'elle  le  fuivic 
au  Puits  de  ta  Vérité ,  oli  le  bon  Gaulois 
commença  ainfifaconfaltation.  Grand  Drui- 
de ,  il  s'agit  d*élire  une  Reine,  &  je  nefçay 
par  où  m'y  prendre,  car  en  affaire  d'Etat, 

je 
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Je  fuis  un  ignorant,  ma  feule  fcience,  c*eft 
la  bonne  foi.  La  Babillarde  l'interrompit 
brufquement  à  ce  mot  de  bonne  foi,  car 
elle  ne  pouvoit  entendre  parler  d'aucune 
Vertu,  qu'elle  ne  fe  l'appropriât;  je  vous 
fuis  caution ,  dit-elle  au  Druide,  de  la  bon- 
ne foi  de  Moniîeur,  comme  il  vous  feroir 
caution  de  la  mienne,*  oiii,  Moniîeur,   la 

bonne  foi  m'eft  fi  naturelle ,  que Hè 

doucement ,  ma  belle ,  interrompit  le  bon 
homme,  il  n'eft  pas  queftion  de  cela. 

Cependant  à  peine  s'étoic  elle  van- 
tée de  bonne  foi  que  le  Puits  de  la  vérité 
qui  fumoit ,  comme  nous  avons  remarqué, 
quand  on  habloit  devant  le  Druide ,  com- 
mença à  fumer,  mais  nôtre  Babillarde  n'en 
fçav oit  point  les  conféquences,  car  elle  é- 
toit  étrangère  dans  le  Païs.  Le  bon  homme 
continua  fa  confultation  en  ces  termes  :  Je 
vous  difois  donc ,  grand  Druide ,  qu'étant 
de  bonne  foi,  je  voudrois  fçavoir  laquelle 
des  deux  PrincelTes  ,  mérite  mieux  d'être 
éleuë  Reine,  je  veux  donner  ma  voix  à  cel- 
le qui  a  le  plus  de  vertu,  car  la  vertu  efl  le 
plus  bel  appanage  d'une  Reine.  .  Effedlive- 
ment,  interrompit  encore  la  Babillarde,  la 
vertu  efl:  un  appanage  fi  précieux,  que  j'ef- 
time  plus  la  mienne  que  tous  les  Roïaumes 
du  Monde  ;  grâces  au  Ciel ,  je  puis  dire  que 
ma  vertu  —  Hé  î  Madame ,  interrompit  ce 
bonhomme,  j'enfuis  perfuadé,  mais  laif- 
fez-moi  continuer.  Il  me  paroît,  continua- 
t-il,  que  Francianne  eft  la  plus  fincére  &  la 
plus  fage. . .  Elle  ne  fauroit  l'être  trop,  in- 
terrompit encore  l'indifcrette ,  car  fi  on  éli- 
Kk  2  foit 
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ïoic  une  Reine  dont  la  fagefTe  fût  tant  foit 
peu  douteufe  ,  je  déferterois  le  Roïaume. 
Voïez-vous  5  Monfieur  ,  je  fuis  femme  à 
tout  facrifier  pour  la  fagefîe  ,  il  faut  que  je 
vous  compte  à  quelles  épreuves  la  mienne 
a  été;  là-delTus  elle  enfilal'éloge  de  fa  chaf- 
teté,  qu'elle  mit  au  defTus  de  celle  de  Lu- 
crèce ,  &le  Puits  fuma  de  telle  forte ,  qu'on 
ne  voyoit  plus  dans  le  Temple.  Pour  lors 
le  bon  homme  qui  comprenoit  bien  ce  que 
cette  fumée  vouloit  dire ,  fit  les  réflexions 
falutaires  qu'il  pouvoit  faire  là-delTus,  &  de- 
meura tout  penfif.  Le  Druide  interrompit 
l'hifloire  de  cette  Lucrèce  ,  qui  ne  finiflbit 
point,  &  parla  en  ces  termes.  Vous  dites 
que  vous  êtes  un  homme  de  bonne  foi,  & 
vous ,  Madame ,  que  vous  êtes  une  Lucre- 
ce,  il  paroît  cependant  par  cette  fumée  que 
l'un  de  vous  deux  ne  dit  pas  vrai.  Enfuite 
le  Druide  Gaulois  pria  la  hableufe  de  fortir 
pour  un  moment  hors  du  Temple,  afin  qu'il 
pût  connoître  à  qui  la  fumée  en  vouloit.  La 
Babillarde  fortit ,  &  toute  la  fumée  fortic 
avec  elle  ;  elle  rentra  &  la  fumée  rentra 
auiTi,  ce  que  voïant  le  bon  homme,  il  lui 
dit:  ma  Mie  ,  comptez  que  mon  amour  & 
la  noce  qui  s'enfuivoit,  s'en  iront  auffî  en 
fumée,  car  jamais  je  n'épouferai  femme  qui 
par  e  trop  de  fa  vertu.  Pour  lors  la  babillar- 
de refta  muette,  &:  c'étoit  la  première  fois 
de  fa  vie.  Ce  filence  eft  venu  trop  tard, 
dit  le  Druide ,  à  force  de  parler  vous  aviez 
trompé  le  bon  homme,  à  force  de  parler 
vous  l'avez  détrompé.  Le  bon  homme  ache- 
va fa  confultation,  &  en  mémoire  de  cette 

par- 
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parleufe  indifcrette ,  on  grava  dans  le  Tem- 
ple cette  Infcription. 

Tu  vois  cette  indifcrette  folle 

Dont  le  caquet  eft  rabatu, 

Bientôt  par  un  difcours  frivole 

Elle  portera  liaut,  fon  honneur  abbatu; 

On  ne  la  croira  plus  ,   mais  enfin  que  veux-tu? 

De  tout  malheur  la  femme  en  pariant  fe  confole. 

Et  veut  fe  foutenir  au  moins  par  la  parole, 

Ne  le  pouvant  par  fa  vertu. 


E 


Autre  fur  le  mêmefujet. 


Emme  qui  fans  rai  fon  de  fa  Vertu  pré  fume, 
A  force  d'en  parler  prétend  lui  donner  cours , 
Pourquoi  non?  de  parler  utile  ed  la  coutume, 
On  trouve  force  fots  qui  croyent  aux  difcours. 
Et  l'on  ne  trouve  pas  toujours 
Un  Puits  de  Vérité  qui  fume. 


S 


BOUTS     RIINIEZ 

fur  le  ratme  fujet. 


I  tu  vantes  ta Chafieté^ 

En  eufles-tu  plus  que Lucrèce, 

Tu  perds  par  ta Vanité, 

Tout  le  fruit  de  ta       Sagefle , 

Si  tu  vantes  ta Chafîeté, 

Toi  qui  n'es  que  demi Lucrèce  , 

On  verra  par  ta Vanité , 

Tout  ce  qui  manque  à  ta    ...    .  SageÛe , 

''                               Kk  3  Ke 
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Ne  vante  point  ta Chartetéi 

On  te  pardonnera  de  n'être  point      .  Lucrèce, 

On  hait  plus  la .  Vanité, 

Que  Ton  n'aime  la Sagefîe. 

L'avanture  de  la  Babillarde  rendit 
miiettes  pour  un  temps  les  femmes  mê- 
mes les  plus  vcrtueufes,  &  leurs  maris  s*en 
trouvèrent  bien;  tout  le  beau  fexe  en  gé- 
néral parla  fort  peu  pendant  cette  année , 
qu'on  nomma  l'année  du  filencedes  femmes: 
je  ne  fçai  dans  quel  (iécle  elle  doit  revenir, 
voyez  Noftradamus. 

Dans  l'année  du  filence  des  femmes  il 
courut  un  Vaudeville  qu'on  appelloit  le 
Tais-toi. 

On  aimoit  les  Vaudevilles  dès  ce  temps- 
là.  Cependant  il  faut  dire  à  l'avantage  des 
Gaulois  que  chez  eux ,  les  Vaudevilles  & 
les  Bons  Mots  avoient  beau  être  plaifants  , 
ils  ne  plaifoient  p  int  s'ils  ne  venoiertt  du 
Puits  de  la  Vérité,  &  ceux  même  de  la  Vé- 
rité déplaifoient  quand  ils  étoient  plus  ma- 
lins que  profitables  ;  au  lieu  qu'à  préfent 
ceux  qui  ne  font  ni  vrais,  ni  plaifants,  ni 
profitables  ne  laiflent  pas  de  plaire ,  feule- 
ment parce  qu'ils  font  ^malins;  celui-ci  qui 
ne  l'eft  que  de  bonne  forte  courut  fort  en 
ce  temps-là. 

L  E 
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LE    TAIS-  TOI. 

Vaudeville. 

Jr  AuvRE  femme  tu  te  pers 
En  parlant  comme  une  folle. 
Ton  honneur  entre  deux  fers 
S'affaiblit  par  l'hyperbole. 

La  Vertu  de  bas  aloi 
S'enfuit  avec  la  parole. 
Tais  toi. 

2,  Couplet. 

T  u  voudrois  en  t'excufant  , 
Avant  même  qu'on  t'accufe. 
Prévenir  le  médifant, 
Pauvre  femme  tu  t'abufe. 

Toute  ta  faute,  crois  moi. 
Se  connoît  par  ton  excufe, 
Tais- toi. 

3.  Couplet. 

Rien  n'eft  plus  malin,  dis-tu. 
Que  cet  éco  populaire, 
Quand  tu  chantes  ta  vertu. 
Il  chante  tout  le  contraire. 

Il  parle  de  bonne  foi, 
Si  tu  veux  le  faire  taire , 
Tais-toi. 

Kk4  Re- 
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Reprenons  nôtre  hiftoire  &  fouvenons 
no.is  que  tout  le  Roïaume  Gaulois  efl  en 
mouvement  pour  l'éleftion  d'une  des  deux 
Prnceflesj  qui  fe  devoit  faire  après  deux 
Affemblées  générales,  dont  l'une  fervoit  à 
tout  difpofer,  pour  décider  dans  l'autre. 

Le  jour  de  la  première  Aflemblée  étant 
venu,  tous  les  principaux  du  Roïaume  s'y 
rendirent,  &  prirent  place ,  félon  leur  rang, 
fur  une  efpèce  d'amphithéâtre  entouré  d'un 
autre  plus  élevé  ,  où  le  Peuple  affis  pê- 
Je-méle  &  fort  prelTé ,  formoit  une  monta- 
gne de  têtes ,  afléz  plaifantes  à  voir. 

Quoique  les  deux  Partis  fulTent  con- 
fondus enfemble  ,  on  les  eût  diftinguez  à 
les  regarder  feulement;  on  remarquoit  au  mi- 
lieu d'une  multitude  de  têtes  légères ,  celles 
des  Vénérables  Gaulois,  (tables  &  graves; 
vous  euiïiez  dit  des  Bulles  antiques  entre 
des  Pagodes  remuantes. 

Les  Gafcons  changoient  à  tout  moment 
de  places  comme  d'avis,  &  les  Gaulois  de- 
meuroienc  fermes  dans  leurs  fentimens  , 
comme  dans  leurs  places. 

P  H  o  R  B  A  s ,  Régent  du  Roïaume ,  fe  leva  le 
premier  pour  parler,  on  fit  filence;  il  pro- 
mena d'abord  fes  regards  doucereux  de  rang 
en  rang  jufques  au  dernier  du  Peuple,  le  fa- 
luant  de  la  tête,  &  lui  fouriant,  comme  s'il 
eût  voulu  perfuader  un  auditoire  de  fem- 
mes ,  en  forte  qu'il  fembloit  plutôt  cajoler 
î'AlTemblée  que  la  haranguer;  enfuite  il  en- 
fila un  difcours  fleuri,  flateur,  &  infmuant, 
qu'Hérodates  interrompit,  &  fit  fort  bien, 
car  Phorbas  airuré  de  Ja  pluralité  des  voix, 

vou- 


DE  LAVÉRITÉ.  525^ 
vouloit  perfuader  qu'on  fit  l'éledlion  dès 
cette  première  Aiïemblée,  &  félon  les  Loix 
on  devoit  feulement  y  propofer  les  épreu- 
-ves  néceflaires  pour  l'éleftion.  Nous  expli- 
querons dans  la  fuite  ce  que  c'étoit  que  ces 
épreuves  ,  il  fuffit  à  prefent  de  dire  que 
Phorbas  vouloit  pafler  par  deffus  les  Loix, 
(Se  qu'Hérodates  vouloit  les  maintenir. 

Hérodates  parla  peu,  il  ne  dit  que 
quatre  mots,  mais  il  les  dit  avec  un  certain 
air  majeftueux  qui  perPaada  &  qui  n'eu 
point  lujet  à  réplique  :  il  voulut  qu'avant 
toutes  chofes  on  écoutât  les  Députez  dès 
Etats  (Se  leur  fit  figne  de  s'avancer.  Le  pre- 
mier qui  parut ,  ce  fut  un  notable  Bourgeois 
qui  n'avoit  point  appris  par  cœur  fa  Haran- 
gue comme  ceux  qui  ks  achètent;  on  dit 
qu'elle  ne  laillbit  pas  d'être  de  bonne  foi-, 
quoiqu'elle  ne  lui  coûtât  rien. 

HARANGUE 

du  Bourgeois. 

MESSIEURS  les  Princes  [ff  vous  autres 
bons  Gaulois,  vies  compatriotes ,  s'il  y 
a  quelqu'un  d'entre  vous  à  qui  Glorieufe  ait 
jamais  fait  du  bien,  que  celui-  là  parle  pour 
elle  5  &^  je  conjens  que  fa  voix  l'emporte  par- 
àeffus  toutes  les  autres ,  mais  perjonne  ne  par- 
lera, car  elle  ne  fait  bien  à  perfonne;  je  di- 
rai donc ,  moi,  que  Glorieufe  croir oit  s'abaif- 
fer  fi  elle  devenoit  bonne ,  car  elle  s'élève  fi 
'haut  au  deffus  de  nous ,  que  nous  ne  lui  tou- 
chons en  rien,  Onfçait  bien  que  la  tête  doit 
Kk  5  être 
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être  au  dejfus  du  corps,  mais  encore  faut -il 
qu'elle  y  touche ,  ^  pour  peu  qu'elle  enfoitfi' 
forée  elle  n'a  plus  la  "vertu  de  commander ,  ni 
les  membres  la  force  d'obéïr  ;  comment  vou- 
driez'vous  donc  que .  .  . 

Concluez,  bon -homme,  concluez, 
interrompit  Fauflin  ,  d'un  air  auiîî  abfolu 
que  s'il  eût  compofé  lui  feul  toute  l'AiTem- 
blée ,  ce  n'eft  pas  à  de  petites  gens  de  rien 
à  parler  fi  long-tems  en  prefence  d'un  hom- 
me tel  que  moi. 

Hérodates  d'un  feul  regard  fit  taire 
&  rafleoir  Fauftinj  qui  tourna  la  tête  de  cô- 
té &  d'autre  nonchalamment ,  comme  fai- 
fant  femblant  de  n'avoir  rien  dit.  Le  bon- 
homme continua  en  cette  forte  : 

P  u  I  s  Q^u'  o  N  leut  que  je  conclue  ,  je  dirai 
que  la  PrinceJJe  Francianne  eji  bonne ,  fran- 
che ^  bien  avifée ,  cela  fera  qu'elle  choifira 
un  mari  de  même ,  £îf  'voilà  ce  qu'il  faut. 

Quand  le  bon -homme  eut  fini,  on  fut 
étonné  de  voir  une  Femme  qui  vouloit  ha- 
ranguer ;  mais  elle  s'y  prie  de  fi  bonne  grâ- 
ce qu'on  la  laifTa  parler  fans  conféquence. 

HARANGUE 

de  la  Bourgeoise. 

PUïSQ^u'iL  s'c^it  d'élire  une  femme ^  en- 
core faut  -  il  que  les  femmes  ayent  leurs 
lolx;  ne  myez-vous  pas  qu'on  eJi  ici  affemblé 
pour  dire  librement  ce  que  c'eft  que  Francian- 
ne  c!?  Glorieu/é  ,  ^  pour  bien  déchifrer  les 
femmes ,  il  n'y  a  rien  tel  qu'une  femme  ?  Quand 

nous 
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4Î0US'  nous  mettons  à  jafer  Vune  de  Vautre  , 
nous  difons  tout  ce  que  nous  fçaions  de  bien 
^  (^e  mal  y  âf  c'efl  ce  qu'il  faut  faire  ici. 

Je  dirai  donc  d'abord  qu'il  y  a  quelque  rai- 
fon  pour  élire  Glorieufe.  Et  toutes  celles  pour 
qui  je  porte  la  parole  ont  jugé  qu'il  leur  pour- 
roit  arriver  un  grand  avantage  de  cette  élec^ 
lion  ;  cet  avantage  le  voici  :  une  Reine  Glo* 
rieufe  apprendroit  à  fon  mari  à  lui  obéir  , 
^  cel.i  fer  oit  d'un  bon  exemple  pour  les  nô- 
tres. 

C'est  un  bien  que  cela ,  comme  vous  voyez; 
mais  pour  un  bien  que  Glorieufe  nous  fer  oit , 
il  nous  en  arriveroit  bien  des  maux. 

Prejvpi  ÈRE  MENT,  fi  uous  avons  une 
Reine  pleine  de  vanité  ^  elle  tiendra  tous  les 
matins  confeil  de  Beauté^  elle  tiendra  confeil 
pour  inventer  des  Modes  ^  ^  tous  ces  con/eUs' 
là  7i' avanceront  pas  les  affaires  de  l'Etat. 

Secondement,  vous  fçaurez  qw^  nous 
autres  femmes  reffeiihlons  à  un  trourezi  de 
moutons ,  ce  que  l'un  fait  l'autre  le  veut  faire 
auffi ,  quand  le  premier  faute  un  foffé  ,  les 
autres  lefuivent,  deuffent  ils  je  rompre  le  col. 
Une  Reine  pleine  de  vanité  portera  res  ha- 
bits tout  maffifs  d'or  c*f  en  changera  quatre 
fois  par  jour  ;  les  femmes  de  Cour  imiteront  la 
Reine -^  (es  Bourgeoifes  imiteront  les  femmes 
de  Cour  y  âf  Dieu  fçait  fi  les  maris  en  pâti- 
ront ;  mais  ce  n'efl  pas  encore  cela  qui  nous 
chagrine  le  plus  dans  Glorieufe:  que  voulez- 
vous  que  je  dife?  Elle  ne  va  pas  rondement  en 
befogne;  par  exemple,  on  ne  cojinoit  rien  àfd 
beauté;  on  dit  que  la  nuit  elle  efl  tout  autre- 
ment que  le  jow ,  âf  que  le  Magicien  Gafcon 

lui 
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'îui  met  tous  les  matins  un  vif  âge  neuf  fur  le 
fien  :  cela  nous  fait  peur ,  car  quand  le  vifa- 
ge  eft  double ,  le  cœur  l'efi  aujfî. 

S I  voîis  aviez  vu  un  petit  Cabinet  qu'elle  a  ^ 
il  rejfernble  au  Cabinet  d'un  Peintre  ,  on  y 
voit  plus  de  couleurs  ,  plus  d'huiles ,  phis  de 
'petites  boetes  ,  plus  de  phiolcs  :  voyez- vous  ? 
toutes  ces  mixtions -là  font  contraires  à  nôtre 
franchife  Gauloife. 

La  bonne  Dame  harangua  encore  long- 
tems  fur  ce  ton,  &  faifant  remarquer  tout 
ce  qu'il  y  avoit  de  faux  &  d'affefté  dans 
Clorieufe*,  elle  faifoit  par  contre-coup  l'é- 
loge de  Francianne,  dont  les  parures  &  la 
beauté  étoient  auffî  fimples  que  le  cœur. 
Enfin  elle  conclut  qu'il  falloit  l'élire  Reine. 
Enfuite  on  vit  paroître  un  bon  Laboureur 
naïf  &  refolu,  qui  débuta  de  cette  forte. 

HARANGUE 

du  Paifan. 

MADAME  vient  de  parler  pour  la  Ville , 
moi  je  jyi'en  vais  parler  pour  les  Vil- 
lages ;  je  fuis  tous  éhaï  qu'on  faffe  tant  de  fi- 
magrées  pour  nous  bailler  la  Reine  qu'il  nous 
faut.  Francianne  eft  une  fi  bonne  Princefje  ; 
voyez-vous  1  quand  elle  vient  dans  nos  Ména- 
ges elle  fait  tout  comme  fi  c'étoit  le  fien,  car 
elle  regarde  ce  qui  y  majique^  ^  7ious  le  bail- 
le fans  barguigner,  ^  tout  au  contraire  Glo- 
rietfe  n'entre  jamais  dans  nos  Maifons  ,  ^ 
n'entre  pue  dans  nos^  Vignes  ^  dans  nos 
Bleds,  avec  f es  Chevaux  t^  fa  Cbaffe  qui  tré- 
pignent 
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pigne7it  tout,  qui  ravagent  tout ^  ^  au  Heu 
de  nous  payer  le  déchet ,  elle  ne  s'en  met  pas 
plus  en  peine  que  fi  cela  veîioit  fans  labourer  »' 
O!  je  dis  donc  qu'une  Reine  Glorieufe  12'ejl 
point  pitoïahle  ^  ^  c'eji  grand  pitié  i' je  n'ai 
plus  qu'une  cbofe  à  dire,  écoutez-moi  bien.  Ima- 
ginez-vous  au  mita^i  d'un  Royaume  une  tête 
pleine  de  gloire:  c'eft  comme  fi  on  mettolt  au 
mitan  d'une  mai/on  une  barrique  pleine  de 
poudre  ^  la  moindre  jlamécbc  y  met  le  feu ,  (^ 
tout  s'en  va  fens  deffiis  àejfGUs  ;  c'eft  ce  qui 
fait  qu'il  rnejl  avis  que  nous  voulons  que  Fr an- 
cianne  foit  Reine ,  èf  via  tout. 

Il  y  eut  encore  quantité  d'autres  Haran- 
gues ,  qui  furent  longues.  Enfin  quand  on 
eut  entendu  tous  les  Députez  ,  Herodates 
prit  la  parole. 

Par  ce  que  vous  venez  d'entendre,  dit- 
il  ,  vous  comprenez  bien ,  Meilleurs ,  que 
l'amour  des  Peuples  efl  pour  Francianne;  à 
mon  égard  je  trouve  qu'elle  eil  bonne ,  gé- 
néreufe  &  bien  fenfée.  Ceux  qui  m'enten- 
dent parler  de  la  forte,  vont  croire  que  je 
l'aime  ,&  il  eft  vrai.  On  dira  encore  que  c'eft 
mon  amour  qui  parle  en  fa  faveur:  Non, 
fi  je  lui  donne  ma  voix  c'eil  pour  le  bien 
de  l'Etat,  c'eft  auffi  pour  le  bien  de  l'Etat 
que  vous  devez  l'élire.  La  pluralité  des 
voix,  dit  Phorbas,  doit  prouver  le  mérite 
de'îk  PrincefTe  qu'on  élira  ;  c'efl  le  plus 
grand  nombre  qui  doit  décider.  La  Loi  & 
la  force  feront  pour  le  plus  grand  nombre. 

C  La  Continuation  dam  le  Nmn.  fuivant.  ) 
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L'AMOUR  CHAMPETRE 

E  P   I  T  R   E. 

JL    OUR  gagner  les  faveurs  d'une  jeune  Maî- 

trèfle , 
Un  Amant  excité  par  fa  folle  tendrefTe , 
Préfente  à  pleines  mains  l'argent  &  les  rubis; 
Une  fille  fouvent  met  fes  charmes  à  prix. 
Déteflables  préfens ,  enfans  de  l'avarice 
Et  de  la  volupté  fa  fidelle  complice  1 
L'Amour  n'exige  point  ces  malheureux  tributs, 
Il  demande  le  cœur  &  ne  veut  rien  de  plus. 
J*aime,  difoit  Tirfis»  la  charmante  Lifette, 
Du  préfent  de  mon  cœur  je  la  crois  fatisfaite  ; 
Que  voudroit-elle  encor?  mes  troupeaux  &  mon 

chien? 
Quand  on  donne  fon  cœur,  on  ne  referve  rien; 
Si  je  fais  des  préfens  ,  c'efl:  pour  fuivre  l'ufage , 
Non,  pour  la  mériter,  mais  pour  lui  rendre  hom- 
mage; 
J«  loi  donne  des  Vers ,  je  préfente  un  bouquet 
Formé  de  violette  ou  de  fimple  muguet  :     ' 
Je  Iiri  donne  un  oifeau  que  j'enlève  à  fa  mère , 
Et  que  j'inflruits  exprès  pour  plaire  à  ma  Bergère;, 
Je  lui  donne  des  fruits ,  fruits  cueillis  de  ma  main  , 
Fruits  où  paroît  encor  la  fraîcheur  dumatui  j  ^ 
Je  préfente  aujourd'hui  ce  panier  à  Lifette, 
..   -.  SI 
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Si  Ton  regarde  l'art  cette  pièce  efh  parfaite; 

Mœris  fur  le  panier  plaça  tout  fon  fçavoir, 

Aminte  de  fa  main  croyoit  le  recevoir, 

Et  même  pour  avoir  du  don  la  préférence 

Aminte  lui  promit  un  baifer  par  avance,* 

Je  ne  lui  promis  rien,-  fans  efpoir  de  retour. 

Il  me  fit  ce  préfent  &  je  l'ofFre  à  mon  tour. 

Et  de  jonc  &  d'écorce  un  fubtil  affemblage 

Fit  le  panier,  la  fleur  des  paniers  de  notre  âge  ; 

Sur  le  galant  panier  Mœris  ingénieux 

A  tracé  mille  objets  pour  amufer  les  yeux; 

Il  Y  peignit  d'abord  une  jeune  Bergère , 

Deux  Bergers  font  près  d'elle  aiïîs  fur  la  fougère. 

Elle  prête  l'oreille  à  ces  àzuyi  concurrens , 

Et  reçoit  de  tous  deux  l'hommage  en  même  temps , 

Paye  Tun  d'un  fouris ,  &  l'autre  d'une  œillade; 

Cuprdon  cependant  fe  tient  en  embufcade, 

Ce  Dieu  rit  en  fécrct  de  la  crédulité 

De  deux  Amans  que  trompe  une  jeune  beauté. 

Sous  les  ormes  l'on  voit  une  danfe  légère; 

Là,  plus  d'un  Berger  tient  la  main  de  fa  Bergère, 

Et  la  danfe  &  le  chant  croifTent  encor  les  feux, 

L'Amour  dans  cette  fête  entre-melc  fes  jeux; 

On  n'y  rencontre  point  l'importune  triftelTe; 

On  voit  dans  tous  les  yeux  lajoye&  latendreffc. 

Les  vœux  font  fatisfaiis;  ces  vœux  font  innocens; 

La  pudeur  ne  crainc  rien  dans  ces  doux  pafis» 

temps. 
Voyez  le  Peuplier  qui  couvre  iWiQ  fontaine  ; 
J'aperçois  tout  auprès  le  malheureux  Philene, 
Il  pleurt,  mais- fes  pleurs  ne  lui  fervent  de  rien, 

Ama- 
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Amarfllis  en  rit  &  carefTe  (on  chien. 
Regardez  ce  Berger  qui  s'occupe  à  la  chafTe; 
Il  fuit  avec  ardeur  un  lièvre  à  la  trace; 
Sa  Cloris  cependant  par  lui  placée  exprès 
Dans  le  coin  d'un  buifTon  veille  fur  fes  filets. 
Dois-je  expliquer  ici  la  cinquième  figure? 
De  mon  voifin  Hilas  elle  peint  l'avanture, 
II  furprend  Philomele  avec  un  autre  Amant, 
Vous  voyez  fa  douleur  &  fon  étonnement, 
Hilas  de  fon  épieu  veut  percer  Philoméle  , 
L'Amour  retient  fon  bras&  fauve  Tinfidelle; 
Un  Berger  tout  auprès  joiie  à  colin  maillard, 
Conduit  par  fon  amour  plutôt  que  par  hazard, 
Il  faifit  fa  Bergère,  elle  fait  la  furprife. 
Elle  auroit  du  regret  qu'une  autre  eut  été  prife. 
Mœris  fur  ce  panier  peignit  bien  d'autres  jeux; 
Les  dépits  infenfés  d'un  Amant  malheureux. 
Le  doux  fort  d'un  Berger  qui  commence  de  plaire, 
Les  dégoûts  d'un  amour  qui  n'a  rien  de  contraire: 
Mais  fur  le  point,  Mœris,  je  veux  te  corriger, 
Mœris ,  tu  juges  mal  de  l'amour  d'un^Bergeri 
Çrois-tu  que  les  faveurs  le  rendent  infidelle? 
Une  fille  qui  m'aime  en  eft-elle  moin  belle  ? 
Vois-tu  le  laboureur  abandonner  fes  champs , 
Quand  la  blonde  Cerès  le  comble  de  prefens? 
Nous  vois-tu  des  jardins  dégoûtés,  quand  Pomone 
Enrichit  de  fon  fruit  celui  qui  les  ordonne? 
Le  dégoût  ne  fuit  point  les  fidclles  amours, 
Mœris ,  quand  on  nous  aime  il  faut  aimer  toujours. 


i*A*  ^A*  ^A^  0A^  ^A*i 

!<#>  <^>  <#>  <«»>-  <0>| 

|-*v^  *-v*  «-V*  ^v^  ^v^l 

PETIT 
RESERVOIR. 


Sidte  du  Puits  de  la  Verîîê, 

LA  Loi  &  la  force ,  reprit  Hérodates  , 
feront  pour  le  petit  nombre  des  véri- 
tables Gaulois ,  que  je  foutiendrai. 

En  vain  les  Notables  Gaulois  voulurent 
donner  leur  voix  à  Francianne ,  les  Etran- 
gers en  plus  grand  nombre  l'auroient  em- 
porté fans  la  confuûon  qui  fe  mit  dans  leur 
parti  ;  ils  ne  s'expliquoient  que  par  mena- 
ces &  par  juremens ,  &  tout  cela  ne  con- 
cluoit  rien  ;  on  ne  fit  que  s'échauffer  de 
part  &  d'autre  d'une  telle  force,  qu'il  fallut 
rompre  l'AlTemblée.  On  fortit  donc  en  dé- 
fordre,  Hérodates  fe  mit  à  la  tête  de  fe$ 
Troupes  qui  l'attendoient  ,  &  Fauftin  à  la 
tête  des  fiennes;  de  la  manière  dont  ils  é- 
toient  animez  les  uns  contre  les  autres  , 
il  feroit  arrivé  un  terrible  carnage  ;  mais 
Hérodates  propofa  un  combat  particulier  , 
pour  épargner  le  fang  de  plufieurs  :  d'une 
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part  les  Gaulois  étoient  en  très -petit  nom- 
bre ;  mais  de  l'autre  le  grand  nombre  avoic 
peur,  cela  fît  qu'on  accepta  volontiers  le 
déti.  Il  s'agjiflbit  donc  de  nommer  les  deux 
Corabattans.  Hérodates  fans  penfer  à  faire 
compliment  à  perîbnne  commença  par  fe 
nommer  lui-même,  Faullin  plus  civil  fut  le 
chapeau  à  la  main  de  rang  en  rang  offrir  à 
chacun  l'honneur  du  combat ,  qu'on  lui  dé- 
fera par  honnêteté;  en  forte  que  ne  pou- 
vant s'en  défendre,  il  demanda  que  le  com- 
bat fût  remis  au  lendemain ,  par  ce  que , 
difoit-il ,  il  avoit  fait  un  méchant  rêve  la 
nuit  de  devant  ce  joar-là,  &  qu'il  n'étoit 
pas  jufte  que  la  fuite  infaillible  d'un  fonge 
funen:e,  retombât  fur  le  parti  qu'il  défen- 
âoit.  On  vit  bien  qu'en  cette  occafion  Fau- 
ftin  aimoit  m.ieux  pafîer  pour  fuperftiticux 
que  pour  poltron  ;  la  vérité  du  fait  eft  qu'il 
ne  demanda  ce  délai  que  pour  avoir  le  îoi- 
fir  de  prendre  des  précautions  avec  le  Drui- 
de Gafcon  ,  pour  fe  tirer  d'affaire. 

Il  fut  donc  le  trouver  au  plus  vîte  &  lui 
dit:  C'en  ellfait.  Druide,  je  vais  me  bat- 
tre contre  Hérodates,  &  il  ne  me  fait  pas 
peur  comme  vous  pouvez  croire  ;  cependant, 
comme  pour  le  bien  de  l'Etat  il  faut  expé- 
dier les  chofes ,  fi  vous  vouliez  prendre  ma 
figure  &  combattre  au  lieu  de  moi ,  vous 
auriez'bien  plutôt  fait. 

Je  prendrois  volontiers  vôtre  place,  ré- 
pondit le  faux  Druide,  mais  par  un  certain 
Arreft  du  Deftin ,  il  m'elt  défendu  de  faire 
aucun  mal  à  Hérodates;  cependant  je  puis 
vous  donner  une  fecret  pour  lui  faire  peur,- 
■  ■'  ^  Faus- 
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Faustin  difoit  en  lui-même  ,  je  cori- 
îiois  Herodates  il  n'aura  pas  peur;  6c  plus 
il  faifoit  réflexion  que  Ton  ennemi  n'auroic 
point  de  peur,  plus  il  en  avoir  lui.     Il  pen- 
foic  &  repenfoit  triflemenc  au  parti  qu'il  de- 
voit  prendre,  lorfque  fe  reHbuvenant  tout 
d'un  coup  que  le  Druide  Gafcon  lui  avoic 
promis  de  le  rendre  immortel ,  il  s'écria  : 
Hé,  Père  Druide,  vous  ne  parlez  point  de 
cette  immortalité  que  vous  m'avez  promife. 
Je  vous  l'ai  promife,  j'en  conviens  ,  dit  le 
Druide  Gafcon,  mais  je  ne  puis  vous  la  don- 
ner que  vous  ne  l'ayez  méritée  par  quelque 
combat.    Hé  fi  on  me  tuë,  répliqua -t -il, 
à  quoi  me  fervira  l'immortalité  ?  elle  vous 
fervira,  dit -il,  à  vivre  éternellement  dans 
THiftoire.    Ce  n'eft  pas  là  mon  compte  , 
répliqua  Fauilin   en  fecouant  la  tête  ,  je 
veux  être  immortel  avant  que  de  mourir. 
Hé   bien ,  allez ,  reprit  le  Druide  ,  je  ne 
veux  pas  chicaner  un  brave  homme  pout 
une  bagatelle  ,  partez ,  combattez  ,  &  ne 
craignez  rien,  je  vous  rends  immortel.    A 
ces  motsFaudin  fe  fentit  animé  d'une  ardeur 
Martiale  qu'il  n'avoit  jamais  connue,  il  cou- 
roit  déjà  au  combat,  lorfqu'une  petite  ré= 
flexion  l'arrêta  tout  court  ;  mais,  difoit-il  en 
lui-même,  fuis-je  bien  immortel  auflî?  il  ne 
faut  pas  croire  légèrement  quand  il  y  va  de 
la  vie  :   pour  plus  grande  certitude  allons 
confulter  la  Vérité ,  je  ne  l'aime  point,  mais 
ne  laiiïbns  pas  de  lui  faire  bonne  mine.   Jl 
fut  donc  trouver  le  Druide  Gaulois  auTera^ 
pie  de  la  Vérité.    Quelqu'un  m'a  dit,  de- 
buta-t-il  d'abord,  que  j'étois  immortel,  ce- 
la eft-il  bien  vrai?  Le  Druide  Gaulois  le  re=- 
Ll  2  gar- 
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gardoit  fixement  fans  lien  répondre.  Lui  qui 
etoit  impatient  de  fon  naturel,  lui  dit:  ré- 
pondez-moi donc  5*  n'êtes  vous  pas  fait  pour 
dire  la  vérité  à  ceux  qui  vous  la  deman- 
dent? Il  ne  répondit  rien  à  tout  cela,  &  le 
regardoit  feulemxcnt  en  pitié.   Son  filence 
fit  monter  le  feu  cà  la  tête  de  nôtre  jeune  hom- 
me: Comment  donc,  dit-il  tout  tranfporté, 
il  femble  que  vous   trouvez  étrange  qu'un 
homme  comme  moi  prétende  à  l'immortali- 
té; fuis-je  immortel  ou  ne  le  fuis-je  pas? 
parlez -donc.    Alors  le  Druide  lui  dit  froi- 
dement :  la  feule  vérité  que  je  vous  dirai, 
c'eft  que  toutes  les  véritez  ne  font  pas  bon- 
nes à  dire.  Qu'entendez -vous  donc  par  là, 
dit  Fauftin,  eft-ce  que  je  ne  fuis  pas  un  grand 
homme,  brave,  généreux?  Toutes  les  vé- 
ritez ne  font  pas  bonnes  à  dire ,  répliqua  le 
Druide.  A  votre  compte,  reprit  Fauftin  tout 
troublé  de  fureur ,  je  fuis  donc  un  homme 
de  néant ,  un  lâche ,  un  fat  ?  Encore  une  fois , 
dit  le  Druide ,    toutes   les  véritez  ne  font 
pas  bonnes  à  dire  ;  enfuite  il  tourna  le  dos 
à  Fauftin,  que  la  rage  tranfporta  chez  lui 
en  moins  de  rien.    Malgré  ce  que  lui  avoic 
dit  le  Druide  de  la  Vérité  auquel  il  ajou- 
toit  moins  de  foi  qu'au  fien,  il  palTa  toute 
la  nuit  à  fe  perfuader  fon  immortalité.  Dès 
la  pointe  du  jour  il  fallut  s'armer  pour  le 
combat  ;  la  première  arme  qu'il  demanda 
fut  fon  bouclier  ;  quoique  Fauftin  fût  foible 
de  tempérament ,  il  fe  fentit  aflez  de  force 
pour  porter  un  bouclier,  (i  large,  qu'il  auroic 
couvert  trois  hommes  comme  lui  ;  il  fut  aufll 
long-tem.s  à  ajufter  fon  cafque  ,  &  fon  ar- 
lïiet^  qu'une  femme  Feft  à  ajufter  fes  coëffu- 

res. 
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res.  Il  fallut  enfin  fe  tranfporter  fur  la  lice 
oli  Herodates  &  les  Juges  du  combat  l'at- 
tendoient  depuis  long-tems;  il  arriva  &  après 
s'être  bien  écliauffé  l'imagination  par  fon 
idée  d'immortalité  ,  il  planta  fon  bouclier 
devant  lui ,  &  pour  en  être  mieux  couvert 
il  tâcha  de  fe  faire  petit  en  rentrant  dans  fon 
armure  com^rae  un  limaçon  dans  fa  coquil- 
le. A  l'égard  d'Herodates,  il  n'avoit  d'autres 
armes  que  fon  épée,  il  étoit  légèrement  vê- 
tu, la  tête  &  l'eltomac  découverts  ;  en  un 
mot,  il  fe  battoit  dès  ce  tems-là  comme  les 
François  dévoient  fe  battre  un  jour.  Les 
deux  Combattans  ainfi  difpofez,  on  donna 
le  fignal,  le  com.bat  commença  &  fut  bien- 
tôt terminé  ,  car  Herodates  ne  voyant  de- 
vant lui  qu'un  bouclier ,  dem'ere  lequel 
Fauflin  s'étoit  retranché  &;  fortifié  comme 
derrière  une  muraille  ,  mit  la  main  fur  le 
haut  du  bouclier ,  &  le  franchiflant  comme 
une  barrière,  alla  joindre  fon  homme,  qui 
affurément  n'auroit  pas  été  le  trouver.  La 
feule  chofe  que  Fauflin  fit  de  bonne  grâce, 
ce  fut  de  préfenter  fon  épée  à  Herodates  ; 
quoiqu'il  fut  aflliré  d'être  immortel ,  il  ne 
laifTa  pas  de  demander  la  v;e,  qu'Herodates 
lui  avoit  offerte  avant  même  qu'il  l'eût  dé- 
mandée. 

Herodates  ne  tira  pas  une  grande 
gloire  de  ce  combat,  m.ais  l'Etat  en  tira  un 
grand  profit ,  car  par-là  ce  Prince  fut  maî- 
tre de  faire  obferver  les  Loix,  que  la  Brigue 
■avoit  violées  dans  l'AfTemblée  qui  s'étoit  te- 
nue. 

Les  Loix  vouloient ,  comme  nous  avons 
Ll  3  déjà 
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déjà  dit,  qu'on  fît  les  épreuves  avant  l'E- 
leftion.  Je  vais  vous  expliquer  ce  que  c'é- 
toit  que  ces  épreuves. 

On  choifit  l'affaire  la  plus  difficile  à  ju* 
ger  qui  fût  alors ,  pour  éprouver  le  bon 
fens,  la  pénétration  &  l'équité  des  Princef- 
fes  5*  mais  comme  cela  ne  fuffifoit  pas ,  il 
fallut  faire  l'épreuve  des  Feftins  familiers , 
&  des  Appartemens ,  qui  fe  pratiquèrent  en 
cette  forte. 

Pendant  huit  jours  le  Palais  des  Prin- 
cefTes  fut  ouvert  à  tout  le  monde ,  chacun 
leur  parloit  de  fes  affaires  familièrement  & 
comme  par  converfation  ,*  on  vouloit  que 
les  Sujets  connuflent  leur  Princefle  ,  (Se  le 
fiflent  connoître  à  elle  :  Car  il  eft  utile  de 
bien  connoître  ceux  à  qui  on  commande  & 
ceux  à  qui  on  obéît. 

P  E  N  D  A  N  T  ces  huit  journées  qu'on  appel- 
loit  les  jours  d'Appartement,  Francianne  re- 
çût tout  le  monde  avec  une  certaine  fami- 
liarité majeftueufe  qui  infpiroit  la  liberté  fans 
faire  perdre  le  refpcél. 

Glorieuse,  au  contraire  ,  éxigeoit  un 
refped:  fi  gênant,  qu'on  cherchoit  à  le  per- 
dre, pour  fe  foulager.  En  un  mot,  les  dif- 
férentes humeurs  des  deux  Princefles  fe  di- 
ftinguerent  dans  l'épreuve  des  Appartemens, 
&  bien  mieux  encore  dans  celle  des  Feftins 
familiers  ;  car  la  focieté  de  la  table  &  le  bon 
vin  font  les  épreuves  les  plus  naturelles  du 
cœur  (Se  de  l'humeur. 

C  H  A  G  u  N  E  des  Princefles  tenoit  donc  ta- 
ble ouverte  dans  fon  Appartement; on  choi- 
û&Àt  un  certain  nombre  d'hommes  .&  de 

fem- 
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fèmmes  de  toutes  fortes  de  conditions  de- 
puis le  Prince  jufqu'au  Bourgeois  ,  &  ces 
perfonnes  choifies  le  plaçoient  à  table  tou- 
tes enfemble  &  fans  dillinction  de  rang,  ex- 
cepté la  Princefle  qui  tenoit  le  haut  bout, 
comme  de  raifon. 

LÀ  il  étoit  permis  à  chacun  de  parler  à 
tort  &  à  travers ,  fans  garder  aucune  mefu- 
re  que  celle  de  rhonéteté  qu'on  doit  à  tous, 
même  dans  la  plus  grande  familiarité. 

Ce  fut  là  que  Francianne  fit  bien  voir 
qu'elle  méritoit  d'être  Pveine,  car  elle  étoit 
Grande,  en  pariant  aux  Grands,  &  fe  fai- 
foit  petite  avec  les  petits;  elle  étonnoit  les 
plus  beaux  efprits  par  l'élévation  de  les  pen- 
fées,  &  contentoit  les  bonnes  gens  par  la 
fimplicité  de  fes  difcours. 

Pour  Glorieufe  ,  elle  étoit  toujours  Glo- 
rieufe,  &  ne  parloit  que  fur  un  ton,  &  ce 
ton  étoit  û  haut  &  fi  aigre  qu'il  choquoit 
les  Grands  &  effi-aïoit  les  petits. 

Un  foir  qu'elle  fe  trouva  par  hazard  pla- 
cée auprès  d'une  Bourgeoife ,  elle  ne  foupa 
point,  parce  qu'elle  ne  pouvoit  manger 
qu'avec  des  Princefles  ;  elle  feroit  plutôt 
morte  de  faim. 

C  E  fut  le  Druide  Gafcon  qui  ordonna  des 
Feftins  de  Glorieufe  ;  on  y  voyoit  un  ambigu 
continuel  &  une  confufîon  de  m.ets  bizarres 
dont  la  plupart  étoient  viandes  creufes  ; 
l'appareil  en  étoit  fuperbe  «Se  artificiel.  C'é- 
toit  de  ces  repas  ornez  qui  ne  femblent  faits 
que  pour  nourrir  les  yeux  ;  on  y  admire 
tout  fans  pouvoir  y  manger  de  rien. 

Les  repas  de  Francianne  étoient  fans  fa-. 
Ll  4  çon. 
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çon,  des  viandes  fimples  autant  qu'il  en  fal- 
loit,  &  rien  plus;  la  table  n'étoit  ornée  que 
d'une  propreté  appetiflante  ;  fur  tout  le  vin 
y  étoit  naturel  &  cordial ,  ce  qui  attiroit 
fo^ce  faux-freres  du  parti  de  Glorieufe.  En 
buvant  le  bon  vin  de  Francianne,  ils  la  met- 
toient  fur  le  Trône,  &  la  détrônoient  en 
fortant  de  table  ;  c'étoit  de  ces  gens  em- 
preflez  qui  font  chauds  amis  tant  que  le  bon 
vin  dure,  efl-il  fini  leur  amitié  finit  aufli. 

Les  propos  de  table  qui  fe  tinrent  furent 
tous  difFérens  chez  les  deux  fœurs  ;  car  les 
convives  prennent  ordinairement  l'efpric 
&  l'humeur  de  celui  qui  leur  donne  à  man- 
ger. 

A  la  table  de  Glorieufe  ce  n'étoit  que 
mots  à  deux  ententes,  pointes  fubtiles,  é- 
nigmes  &  rodomontades  ;  Phorbas  y  parla 
de  Politique ,  Glorieufe  des  Conquêtes  qu'el- 
le devoit  faire  fur  fes  voifins,  &  Fauftin  de 
celles  qu'il  avoit  faites  fur  fes  voifins. 

Le  Druide  Gafcon  mettoit  en  un  clin 
d'oeil  trente  Armées  fur  pied,  &  en  exter- 
minoit  cinquante:  cela  m'efi:  aufli  facile  que 
de  boire,  difoit-il  en  fablant  un  verre  qui 
tenoit  chopine. 

Il  avoit  un  talent  fi  merveilleux  pour 
avaler  du  vin ,  qu'il  infpiroit  du  refpeâ:  aux 
yvrognes;  il  y  a,  difoient-ils,  dans  cet  hom- 
me-là quelque  chofe  au  defifus  de  l'homme  ; 
en  effet  il  buvoit  comme  un  Eléphant,  mais 
il  avoit  beau  boire ,  il  ne  perdoit  jamais  de 
vûë  fon  intérêt,  &  il  inftitua  au  commence- 
ment des  Feftins  familiers  une  cérémonie, 
aéceflaire^difoit-iljpour  les  enchantemens 

qu'il 
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qu'il  vouloit  mettre  en  œuvre  en  faveur  de 
Glorieufe.  Cette  cérémonie  commença  en 
cette  forte. 

Il  fit  venir  un  grand  baffin  de  vermeil 
doré,  far  lequel  il  grava  des  caractères  A- 
rabes,  puis  après  plufieurs  grimaces  magi- 
ques ,  il  fe  mit  au  bout  de  la  table  &  le  baOïn 
devant  lui ,  comme  font  les  mariées  de  Vil- 
lage ;  enfuite  il  ordonna  d'un  ton  m.yfte- 
rieux,  que  chacun  vînt  apporter  dans*  fou 
baifm  une  ou  plufîers  pièces  d'or. 

Beaucoup  de   gens    furent   fa rpris  & 
quelques-uns   lui  dii'ent  ;  comment  donc,  ' 
Seigneur  Druide,  vous  qui  avez  tant  de  mil- 
lions à  commandement,  vous  pien^rz  nôtre 
argent  ? 

Ignorans  que  vous  êtes,  s'écria- 1- il 
avec  enthoufiafme  ,  vous  ne  fçavez  donc 
pas  que  l'or  magique  dont  je  fuis  maître , 
n'eft  pas  propre  aux  enchantemens,  car  les 
efprits  qui  y  préfident  font  des  efî^rits  ter- 
reftres,  qui  n'aiment  que  l'or  tiré  des  mi- 
nes, &  il  leur  en  faut:  mais  cela  vous  paf- 
fe ,  mettez  toujours  dans  mon  baffin. 

Voilà  comme  ce  faux  Druide  attrapoit 
l'argent  par  fa  Magie ,  &  il  y  avoit  tel  à  qui 
il  empruntoit  une  piftole  en  lui  promettant 
un  million. 

Glorieuse  lui  promit  de  lui  donner 
cent  mille  pièces  d'or,  pour  les  efprits  ter- 
reftres,  fi  -  tôt  qu'elle  feroit  Reine.  Donnez 
m'en  toujours  la  moitié  ,  dit -il ,  car  vous 
êtes  déjà  Reine  ,  puifque  je  vous  en  af- 
fare. 

Mais  pendant  que   toutes  ces  niaiferies 
J-1  5  occu- 
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occupoient  les  petits  eiprits  au  p^rti  de  Glo^ 
rieufe  ,  les  bons  Gaulois  c.d  niroient  les 
grandes  chofes  rcnfenuées  dins  les  difcours 
les  plus  llmples  de  Francianne. 

Le  grand  Druide  Gaulois  ne  put  pas  af- 
iifler  aux  Feftins  de  Francianne,  parce  qu'il 
ne  fortoit  jamais  de  :a  Grotte,  ayant  renon- 
cé à  la  Cour  une  fois  pour  tout; d'ailleurs  il 
avoit  en  garde  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  grand. 
Premièrement  le  Puits  de  la  Vérité  ,  qu'il 
ne  devoit  jamais  quitter  de  veuë,  &  de  plus 
la  Couronne  Roi'alc  &  le  Voile  fatal,  l'une 
pour  recompenfer  le  mérite,  &  l'autre  pour 
punir  le  crime;  car  ce  Voile  fatal  étoit  de- 
ftiné  à  couvrir  la  tête  de  ceux  qui  étoient 
foupçonnez  d'attenter  contre  FEtat.  Ref- 
fouvencz  -  vous  bien  de  ce  Voile  fatal  ^ 
x^ous  en  verrez  l'effet  dans  la  lin  de  cette 
Hiiloire. 

Le  Druide  Gaulois  ne  pouvant  donc  ho- 
norer de  fa  préfcnce  les  Fellins  de  Francian- 
ne ,  fît  à  cette  PrinceiTe  une  faveur  fmgu- 
liere  qu'il  n'avoit  jamais  faite  à  perfonne  , 
car  il  lui  envoya  trois  bouteilles  d'eau  du 
Puits  de  la  Vérité ,  avec  des  étiquettes  qui 
expliquoient  la  vertu  de  cette  eau  ;  Voici 
ce  qu'on  lifoit  fur  ces  étiquettes. 


L'EAU 
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L'EAU  DE  LA  VÉRITÉ. 
I.    Bouteille. 

k3Avourez  à  longs  traits  Teau  de  la  Vérité, 
Le  deffiis  eft  amer ,  au  fond  c'efl  la  bonté  ; 
Up  fot  au  premier  trait  bien  fouvent  la  rejette, 
Un  autre  encore  plus  fot  fans  en  avoir  goûté 
La  condamne  fur  l'étiquette. 


c 


IL    Bouteille. 


Et  TE  Liqueur  ell  fort  faine 
Pour  qui  la  boit  aifément. 
Mais  tout  homme  mal  fain ,  qui  la  boit  avec  peîne^ 
Guérira  difficilement. 

III.    Bouteille. 

V^ETTE  Eau  peut  enyvfer  fans  ôter  la  fagelTe, 

Mais  ne  t'y  trompe  pas ,  ce  Doéleur  entêté 

D'une  obfcure  délicateffe , 

Se  vante  d'avoir  bû  l'Eau  de  la  Vérité. 

Non,-  ce  qui  caufe  fon  yvreffe. 

Ce  font  vapeurs  de  vanité. 

L'Eau  de  la  Vérité  avoit  la  force  de 
faire  dire  touc  ce  qu'on  avoit  fait  &  penfé 
en  toute  fa  vie,  &  encore  plufîeurs  autres 
vertus. 

Elle  enyvroit  les  cerveaux  foibles  qui 
enprenoient  trop,  &  au  contraire  à  force 

d'en 
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d'en  prendre  les  bonnes  cerveilles  devc* 
noient  encore  meilleures. 

Cet  OIT  un  cordial  pour  fortifier  &  ré- 
jouir les  bons  cœurs ,  c'étoit  un  émétique 
violent  qui  tourmentoit  les  cœurs  chargez 
d'humeur  maligne;  enfin,  cette  Eau  faifoit 
des  effets  tous  differens ,  filon  ks  différen- 
tes difpofitions  de  ceux  qui  la  bu  voient. 

On  eut  de  la  peine  à  fe  refoudrê  d'enta- 
mer des  bouteilles  pleines  d'une  liqueur  û 
rare  ;  mais  fi-tôt  qu'elles  furent  une  fois  en- 
tamées chacun  fe  picqua  d'en  boire,  &  on 
ne  s'en  repentit  point,*  car  tous  ceux  qui  fe 
trouvèrent  ce  jour-là  à  table  avec  Francian- 
ne,  étoient  francs  ,  finceres  &  bons  Gau- 
lois, qui  n'avoicnt  nulle  honte  de  dire  tout 
xe  qui  lem*  venoit  en  pcnfée. 

Parmi  eux  fe  trouva  pourtant  un  vieux 
Doyen  des  Procureurs,  qui  de  tout  ce  qu'il 
avoit  fait  &  penfé  depuis  foixante  années, 
n'auroit  pu  rien  déclarer  qui  lui  fit  honneur. 
Cependant  ,  chofe  étonnante  !  il  n'hefita 
point  ,  &  but  auffi  hardmient  que  pas  un 
sutre,-  Car,  difoit-il  en  lui-même,  la  gran- 
de habitude  que  j'ay  à  dire  faux,  efl  à  l'é- 
preuve de  toute  l'eau  du  Puits  de  la  Vérité. 
il  but  donc,  &  pour  lors  une  Plaidcufe  de 
fes  cHentes,  qui  fçavoit  que  le  vieux  Pro- 
cureur avoit  détourné  une  pièce  de  fon  Pro- 
cès, pour  le  faire  durer,  prit  le  moment 
favorable  qu'il  avaloit  l'eau  de-  la  Vérité, 
^  lui  demanda  oh  il  avoit  mis  cette  pièce? 
le  fcelerat  ne  répondit  rien,  &  garda  con- 
ftamment  le  filence,  au  grand  étonnement 
des  alTiitans;  Cependant  l'eau  ne  laifToit  pas 

d'agir 
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d'agir  en  dedans,  car  c'étoit  un  émétique 
qui  n'entendoit  point  raillerie  ,  la  Vérité 
voaloit  fortir  de  la  bouche  du  Procureur  ; 
mais  il  ravaloit  avec  toute  la  fermeté  d'un 
cœur  endurci  dans  le  métier  ;  nature  ne 
iaiUbit  pas  de  pâtir,  car  plus  il  fermoit  paf- 
fage  à  la  Vérité ,  plus  elle  faifoit  d'effort 
pour  fortir^  il  paliflbit,  il  étrangloit;  point 
de  nouvelles,  difoit-il,  en  lui-même,  tu  ne 
fortiras  qu'avec  mon  ame.  Hélas  !  ce  fut  la 
feule  fois  de  fa  vie  qu'il  dit  vrai,  car  après 
mille  convulfions  il  rendit  fon  ame,  &  ai- 
ma mieux  étouffer  que  de  dire  la  Vérité. 

F R  A N CI  A  N N  E  cut  tant  d'horreur  de  ce 
menteur  invétéré  ,  que  fa  mort  ne  lui  fit 
prefque  point  de  pitié* 

Voilà  ce  qui' arrive,  dit -elle,  à  ceux 
qui  veulent  étouffer  la  Vérité,  la  Vérité  les 
étouffe. 

Aussi -TOT  que  les  Gaulois  eurent  bu 
de  l'eau  de  la  Vérité,  leurs  cœurs  s'épanoiii- 
rent ,  &  s'abandonnèrent  à  l'innocence  de 
leurs  mouvemens  naturels. 

Comme  le  premier  mouvement  du  cœur 
c'eft  de  former  des  fouhaits ,  chacun  fe  mit 
à  fouhaiter  de  toute  fa  force  ,  &  à  dire 
franchement  ce  qu'il  fouhaitoit. 

Ce  fut  un  plailir  d'entendre  les  fouhaits 
ingénus  des  bons  Gaulois,  &  fur  tout  des 
jeunes  Gauloifes,  qui  avoient  encore  l'eau 
de  la  Vérité  fur  les  lèvres. 

L'une-  fouhaitoit  de  refter  toujours  fille  ; 
â:  ce  qui  la  dégoûtoit  du  mariage  ,  diîbit- 
elle,  c'eft  que  fon  père  ^  fa  mère  fe  que- 

rel- 
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relloient  prefque  toujours  &  fe  careflbienC 

rarement. 

L'une  fouhaitoit  de  fe  marier  pour  être 
bien  brave,  l'autre  pour  danfer  à  la  noce. 
]e  veux  me  marier  pour  être  riche  ,  difoic 
celle  -  ci  ;  &  moi ,  difoit  celle  -  là ,  pour  être 
appellée  Madame  ,•  &  je  veux  me  marier 
moi,  dit  la  plus  naïve  de  toutes,  je  veux 
iTiC  marier,  parce  que  j'en  ai  envie. 

Un  bon  Gaulois  s'avifa  de  faire  un  fou- 
hait  qui  penfa  le  brouiller  avec  fa  femme  qui 
étoit  plus  jaloufe  que  belle. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  fouhait  ce  fut  l'a- 
mour d'Herodates  &  de  Francianne.  Com- 
me ils  avoient  bû  de  l'eau  de  Vérité,  ils  fe 
regardoient  fans  ménagement.  Imaginez- 
vous  ce  que  c'étoit  que  ces  regards  :  ils  en 
étoient  fi  occupez  qu'ils  relièrent  quelque 
tems  immobiles. 

L  E  mari  Gaulois  prit  ce  moment  pour 
contempler  à  plaifir  la  beauté  de  Fran- 
cianne. 

SçAvEz-vous  ce  que  je  fouhaiterois ? 
s'écria-t-il  tranfporté  d'admiration,*  je  fou- 
haiterois d'être  Herodates. 

S  A  femme  picquée  au  vif ,  répliqua',  en 
regardant  Herodates  ,  &  moi  je  voudrois 
être  Francianne» 

Plut  au  Ciel,  dit  le  mari,  que  tu  fufles 
aufli  belle  qu'elle,  j'en  ferois  plus  aife  que 
de  te  voir  Reine  ! 

]e  voudrois  moi ,  repliqua-t- elle  en  co- 
lère ,  que  tu  fufîés  Roi  &  que  je  fufle  veuve. 

Ils  alloient  fe  picquer ,  mais  Herodates 
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&  Francianne  firent  trêve  de  tendrefle  pour 
raccommoder  enfemble  le  mari  &  la  fem- 
me, à  l'occafion  dequoi  un  Notable  fit  fon 
Ibuhait  en  cette  forte. 

Je  fouhaitte  d'avoir  pour  Reine  &  pour 
Roi  ceux  qui  font  capables  de  quitter  leurs 
plailirs  quand  il  le  faut,  pour  accommoder 
les  querelles  de  leurs  Sujets. 

Vous  jugez  bien  que  la  franchife  qui  fut 
caufée  par  les  bouteilles,  auroit  fait  force 
querelles ,  mais  Francianne  tourna  fi  bien 
les  efprits  que  tous  dirent  la  Vérité,  &  per- 
fonne  ne  s'en  fâcha.  C'eft  ce  qui  fut  admira- 
ble, car  jamais  prudence  d'homme  ne  pour- 
ra faire  ,  que  maris  &  femmes ,  frères  & 
fcEurs  ,  voilins  &  voilines  puiflent  fe  dire 
tout  ce  qu'ils  penfent  les  uns  des  autres, 
fans  devenir  ennemis  morcels. 

L'attention  qu'Herodates  &  Fran- 
cianne avoient  eue  à  fe  regarder,  les  avoic 
empêchez  de  former  d'autres  fouhaits  que 
d'être  l'un  à  l'autre  ;  on  les  pria  de  dire  tout 
haut  ce  qu'ils  fouhaitoient. 

Hélas!  dit  Francianne ,  je  fouhaitte  que 
mes  Sujets  ayent  pour  moi  plus  d'amour  que 
de  crainte. 

Je  fouhaite  être  Reine  pour  faire  Heroda- 
tes  Roi,  &  je  fouhaitte. ...  Ah!  Francian- 
ne, interrouipit  Herodates  hors  de  lui-mê- 
me, foïez  Reine,  &  je  ne  me  foucie  point 
d'être  Roi ....  mais  pourtant,  dit-il ,  par 
réflexion,  je  voudrois  bien  être  à  vous. 

C'est  ainfi  qu'au  terns  d'Berodates  les 
premiers  mouvemens  étoient  de  fouhaitter 
le  bonheur  de  ceux  qu'où  aimoic:  &  on  ne 

fou-* 
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ibiihaittoit  pour  foi-même  que  par  réflexion  ; 
à  préfent,  hélas  !  le  premier  mouvement , 
le  fécond  &  le  troifiéme,  tout  eit  pour  foi, 
&  rien  pour  les  autres. 

"Tous  les  Gaulois  étoient  charmez  de 
voir  ces  deux  Amans  fi  paffionnez  l'un 
pour  l'autre  ,  lors  qu'un  Campagnard ,  qui 
avoit  mêlé  quelque  pointe  de  vin  à  l'Eau 
de  la  Vérif:é,  dit,  en  bégayant  un  peu ,  tout 
franc:  Je  fuis  bien-aife,  quand  je  vois  qu'un 
beau  Prince  aime  bien  fa  femmiC ,  car  c'ell 
Hgne  que  peut-être  il  fe  contentera  d'elle 
toute  feule ,  &  c'eft  mon  intérêt  à  moi  qui 
vous  parle;  car  j'ai  la  plus  belle  femme  du 
Païs.  . 

Ç  La  Continuation  dans  le  Num.  fidvant.  ) 

ANECDOTES  LITTERAIRES. 

De  Zelle  en  Lunebourg. 

MR.  W I N T E R ,  Chantre  de  cette  Ville , 
^vient  de  domier  au  Public  une  Brochu- 
re de  S' pages  in  40  qui  eft  intitulée  ;  De  Mu- 
lîces  peritia  Theologo  neque  dedecora  ne- 
que  inutili,  Diflertatio  Epiftolica.  L'Au- 
teur tâche  de  montrer  que  la  Mufique  ne  méri- 
te nullement  le  mépris  que  plufieurs  en  font  ^ 
quand  elle  eft  employée  dans  les  Temples;  ^ 
foûtient  qu'elle  n' eft  pas  au  dejjous  de  la  digni- 
té des  perfonnes  Ecclefiaftiques ,  ni  du  Culte 
Divin.  Il  allègue  pour  cela  les  Pfeawnes  de 
David ,  fif  la  coutume  des  premiers  Chrétiens 
félon  S.  Paul  Coloff.  Chap.  III.  verfec  16. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

■Suite  du  Puits  de  h  Vérité, 

HErodates  craignant  que  le  vin  ne 
pouffât  la  converfation  plus  loin  que 
l'Eau,  qui  faifoit  dire  la  Vérité  modeflement, 
fit  figne  au  Campagnard  de  fe  taire ,  mais  il 
voulut  à  toute  force  chanter  une  petite 
chanfon  qu'il  avoit  apprife  d'un  PaiTande  fon 
Village.  Il  fallut  lui  lailîer  chanter  malgré 
qu'on  en  eût;  car  il  avoit  le  vin  opiniâtre. 


V. 


CHANSON  PAYSANNE. 


OuLEz-vous,  difoit  Lucas 
Au  Seigneur  de  fon  Village , 
Que  de  vous  on  faiTe  cas , 
Point  de  gloire,  &  foyez  fage. 

.   Choquez  fouvent  le  verre  avec  vos  Habitans, 

Sans  fonger  à  leur  Alénagere; 

Soyez  toujours  nôtre  Père, 

Mais  ne  foyez  jamais  Père  de  nos  enfans, 

.    Num.  XXXV,    -        Mm  Là 
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L  A  Chanfon  fut  tolérée ,  parce  qu'on  at- 
tendoit  pis  d'un  homme  entre  deux  vins. 
Le  Campagnard  s'enhardit  par  le  fuccez  de 


fa  Chanfon.  ]e  gagerois,  dit  il  à  Francian- 
ne ,  que  malgré  l'Eau  de  la  Vérité ,  dont  vous 
venez  de  boire,  je  vous  ferai  dire  une  men- 
terie ,  &  voici  mon  fecret. 

Pour  faire  mentir  une  femme  à  coup 
fur ,  il  n'y  a  qu'à  lui  demander  quel  âge 
elle  a. 

J  E  n'ai  que  dix-huit  ans  ,  dit  Francianne 
en  regardant  gaiement  la  compagnie  ;  mais 
pour  être  plus  capable  de  vous  gouverner  je 
voudrois  en  avoir  vingt-cinq,  &  non  davan- 
tage auffi  ;  car  j'avoue  que  toutes  les  années 
qui  me  viendront  pafle  vingt-cinq,  me  vien- 
dront malgré  moi. 

Vive  la  franchife  ,  s'écria  une  vieille, 
car  fe  fçai  bien  qu'à  vingt-cinq  ans ,  j'ai 
commencé  à  m'appercevoir  que  l'amour  de 
mon  époux  fe  changeoit  en  bonne  amitié  ; 
&  je  ne  m'en  plaignois  pas,  car  en  ménage 
la  bonne  amitié  vaut  bien  l'amour  ;  mais  à 
propos  d'âge ,  continua-t-elle ,  les  hommes 
font  bien  plaifans  vraiment ,  ils  trouvent 
une  femme  vieille  à  quarante  ans ,  &  ils 
veulent  qu'on  les  trouve  jeunes  à  cinquan- 
te ,  cependant  ils  fçavent  mieux  qu'ils  ne 
difent. 

Oui  certes,  reprit  un  Poëte Gaulois  qui, 
voulant  parler  fans  diflradion ,  commença 
par  avaler  un  verre  de  vin  qu'on  lui  préfen- 
toit  ;  oui  nous  Içavons  qu'un  homme  à  cin» 
quante  ans  efl:  lujet  à  péricliter  en  l'amour 
de.  fon  époufe  ;  nous  fçavons  d'autre  part 

qu'un 


«qu'un  homme  trop  verd  fait  grincer  la  dent 
à  une  honnête  femme  ,  &  met  le  ménage 
en  defarroi  ;  de  ces  deux  fçavoirs  nous  coft- 
cluërons  donc^  que  l'âge  mitoïen  eft  le  feùl 
ballant  pour  un  folide  mariage;  fi  quelqu'un 
doute  de  cette  maxime  qu'il  m'écoute  atten- 
tivement, je  vais  proférer  un  Rondeau  de 
ma  façon  5  lequel  rend  la  chofe  indubitable. 

RONDEAU  GAULOIS 


JL^  A  Langue  parle ,  &  le  Cœur  la  dément  ; 
Lorfqu'Alifon  requiert  en  mariage 
Un  bon  vieillard ,  Lifette  n'eft  brin  fage , 
'    De  requérir  un  fol  adplefcent. 
Parfait  mari  c'eft  cil  de  moien  âge. 

Jeune  mari  va  par  tout  coquetant. 
Puis  il  revient,  fi  las  de  coquetage. 
Qu'en  fa  maifon ,  d'amour  plus  il  n'entent 
La  langue. 

Le  vieillard  dit  qu'il  fut  mou  avenant. 
Qu'il  dançoic  bien,  luitoit  à  tout  venant; 
Mais  de  ce  gentil  appanage , 
Qu'il  avoic  jadis  en  partage, 
Que  lui  refre-t-il  maintenant? 
La  langue. 

:  Le  Poète  voïant  qu'on  avoit  donné  quei- 
que  attention  à  fon  Rondeau,  voulut  corn* 
mencer  la  ledure  d'un  Poëme  où  il  avoic 
épiiifé,  difoit-il  ,  tout  ce  qui  fe  peut  dire 
Mm  2  far 
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fur  le  mariage  j  on  jugea  que  cela  feroît  long , 
en  effet  il  tira  de  Tune  de  fes  poches  un 
gros  rouleau  de  cahiers ,  qui  fit  tant  de  peur 
aux  Convives,  qu'ils  quittèrent  la  table,  & 
le  Feftin  finit  ainfi. 

Tous  les  propos  de  table  qu'on  avoit 
tenus  5  fervirent  à  faire  voir  le  bon  efprit  & 
la  douceur  de  Francianne  &  jufques-la  tout 
alloit  bien  pour  elle  ;  mais  Glorieufe  voïant 
qu'elle  avoit  déjà  gagné  les  cœurs,  fut  s'en 
plaindre  à  fon  Druide.  Comment  Tenten- 
dez-vous  donc,  lui  dit-elle  en  colère,  quand 
je  ne  ferois  pas  aufïî  aimable,  que  ma  fœur 
eft  haïfTable,  ne  devriez-vous  pas, par  vôtre 
fcience,  me  faire  adorer  &  lui  attirer  tout 
le  mépris  (Qu'elle  mérite  ?  Cependant  elle 
Ta  emporté  fur  moi  dans  les  Fefbins  fami- 
liers.   Et  c'eft  la  première  des  épreuves. 

Ce  s  t  à  la  dernière  que  je  l'attens ,  dit  le 
Druide  Gafcon ,  quand  il  s'agira  de  pronon- 
cer le  Jugement  qui  doit  décider,  je  vous 
donnerai  tant  d'efprit  &  je  la  rendrai  fibête, 
qu'elle  ne  paroîtra  auprès  de  vous  qu'un  Ju- 
ge de  Village;  &  bien  plus,  fi  les  Peuples 
ne  vous  rendent  point  juflice,  j'ai  une  ref- 
fource  infaillible  pour  vous  faire  Reine,  en 
perdant  Francianne. 

Ensuite  il  lui  dit  tout  bas  à  Toreille^ 
je  ne  fçai  quoi  qu'il  avoit  en  tête  &  qui  de- 
voit  être  très-funefle  à  Francianne. 

En  effet  il  ne  le  fut  que  trop  dans  la  fui- 
te, &  Glorieufe  en  fut  fi  contente  qu'elle  le 
^mercia  humblement  malgré  fa  gloire ,  & 
Ton  vit  depuis  ce  moment,  une  joie  fur  fon 
vifage,  dont  on  ne  pouvoit  deviner  la  caufe. 

Elle 
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Elle  prefla  beaucoup  le  jour  des  Juge- 
mens,  voyant,  félon  ce  que  fon  Druide  lui 
avoit  dit ,  que  fon  bonheur  dépendoit  de 
ce  jour -là;  enfin  ce  jour  arriva  &  tous 
ks  Peuples  fe  rendirent  au  lieu  oii  fe  devoit 
pafler  un  adion  lî  fameufe. 

En  ce  temps-là  les  Juges  n'avoient  point 
d'autre  falle  du  Palais  qu'une  Foreft  plantée 
de  chênes  ;  c'étoit  au  pied  du  plus  vénéra- 
ble de  ces  chênes  que  la  nature  avoit  for- 
mé fur  une  hauteur  un  Tribunal  de  gazon, 
dont  le  tapis  n'étoit  femé  que  de  fleurs 
champêtres.  Ce  fut  là  que  Francianne  s'af- 
fit  comme  fes  pères,  mais  Glorieufe,  qui 
trouvoit  la  {implicite  de  la  nature  indigne 
d'elle ,  voulut  juger  fur  un  Tribunal  enrichi 
d'or  &  de  diamans. 

Pendant  que  Glorieufe  s'amufoit  à  faire 
élever  un  Tribunal  fuperbe,  Francianne  s'- 
occupoit  à  entendre  tous  ceux  qui  avoient 
quelque  différent;  &  parce  qu'elle  fçavoic 
qu'entre  deux  Plaideurs  l'Arrêt  le  plus  jufte 
fait  un  malheureux,  tout  au  moins  dans  la 
crainte  d'être  obligée  de  prononcer  des  Ar- 
rêts, elle  tâchoit  de  faire  des  accommode- 
mens,  où  chacun  fût  content:  Et  elle  s'y 
prenoit  de  û  bonne  grâce  qu'elle  donna  en- 
vie à  deux  Plaideufes  Mormandes  de  termi- 
ner leur  Procès  par  un  accommodement. 

Dans  le  moment  qu'elle  finiflbit  ce  diffi- 
cile ouvrage ,  on  luy  amena  deux  frères,  qui 
fe  faifoient  tenir  à*  quatre,  tant  ils  étoient 
acharnez  l'un  contre  l'autre. 

Voilà,  dit  un  des  voifins  qui  les  avoit  fe^ 

parez,  voilà  les  deux  plus  rudes  gourmeurs 
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qui  foient  à  dix  lieues  à  la  ronde ,  &  ce  qui 
nous  étonne  c'efl  qu'ils  ne  fe  laflent  point  de 
ce  mêtier-là,  quoique  ils  foient  tous  moulus 
des  coups  qu'ils  fe  donnent  l'un  à  l'autre  y 
tous  les  jours ,  fans  y  manquer  depuis  deux: 
ans. 

Il  y  a  grande  apparence  qu'ils  continueront 
ainfi  le  refte  de  leur  vie,  qui  fera  courte; 
car  ils  s'afTommeront  avant  qu'il  foit  peu. 

Francianne  demanda  ce  qui  pouvoit 
caufer  une  fi  forte  inimitié,  le  Voifm  conta 
ie  fujet  de  leur  querelle,  en  ces  termes. 

Accoînmodement  du  Meunier  ^  du  Fruitier. 

IL  n'eft  pas  étonnant  que  ces  deux  hom- 
mes-ci fe  haïiTent  :  premièrement  ils  fonc 
frères;  déplus  leurs  héritages  fontvoifins, 
&  enfin  leurs  intérêts  font  oppofez.  Voi'ez 
comment  il  pourroit  y  avoir  de  l'union  entre 
de  telles  gens. 

Celui-ci  le  plus  obfliné  des  deux  efl: 
Meunier,  l'autre  eft  Fruitier,  &  tous  deux 
font  valoir  leur  héritage.  Leur  père  leur  a 
lailTé  pour  tout  bien ,  à  l'un  un  Champ  plan- 
té de  beaux  Pommiers,  &  à  l'autre  un  Mou- 
lin à  Vent,  qui  efl:  placé  au  bout  du  Champ 
de  fon  frcre,  &  voici  le  fujet  de  leur  que- 
relle. 

To  u  s  les  jours  de  grand  matin ,  ils  fe  ren- 
contrent fur  une  hauteur  voifîne ,  oli  chacun 
des  deux  va  pour  examiner ,  par  la  manière 
dont  le  Soleil  fe  levé ,  s'il  fera  riche  ou  pau- 
vre, ce  qu'il  doit  craindre  ouefperer,*  en 
un  mot,  quel  temps  il  fera. 

La 
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^  Là  chacun  fait  des  vœux  félon  fes  inte- 
refts,  l'un  prie  le  Ciel  d'être  propice  aux 
Pommiers;  l'autre  qu'il  foit  favorable  aux 
Moulins  :  mais  le  Ciel  ne  peut  les  contenter 
tous  deux ,  &  ce  qui  fait  pour  l'un  fait  con- 
tre l'autre;  par  exemple,,  il  s'élèvera  un 
grand  vent,  le  Meunier  tout  réjoui  s'écrie, 
béni  foit  le  vent  qui  fait  tourner  mon  Mou- 
lin; maudit  foit  le  vent ,  dit  l'autre^  il  abat 
toutes  mes  pommes. 

L'AIR  eft  il  doux&  tranquille,  le  Fruitier 
fe  réjouit,  &  le  Meunier  fe  défefpere;  en 
forte  qu'il  y  en  a  toujours  un  chagrin  de  fon 
malheur  &  jaloux  du  bonheur  de  l'autre. 

L  E  malheureux  s'en  prend  d'abord  au  Ciel , 
puis  il  s'en  prend  à  fon  frère  ;  c'efl  toi ,  qui 
demandes  du  vent:  c'eft  toi  qui  fais  le  beau 
tems  ;  c'eft  toi  qui  me  ruines  ;  tu  en  as  men- 
ti: on  s'injurie,  on  fe  gourme,  &  voilà  le 
train. 

Si  vous  n'y  mettez  ordre,  Madame,  ces 
deux  frères -là  périront;  car  ils  fe  battent 
tous  les  jours  qu'il  fait  vent ,  ils  fe  battent 
auffi  tous  les  jours  qu'il  n'en  fait  point  ;  quand 
voulez-vous  qu'ils  aïent  lapaix?pour  moi  je 
ne  vois  point  de  fin  à  cette  querelle-là. 

F  R  A  N  c  I A  N  N  E  y  penfa  un  moment  &  en- 
fuite  parla  ainfî:  ça,  mesEnfans,  dites- moi, 
lequel  produit  le  plus,  du  Moulin  ou  des 
Pommiers. 

Nous  ne fçaurions  vous  dire  cela  au  jufte, 
répondit  l'un  des  frères,  car  nos  héritages 
nous  rapportent  félon  le  vent  qu'il  fait,- 
mais  quand  nôtre  père  nous  les  a  laifiez 
en  partage ,  il  a  prétendu  que  le  Moulin 
Mm  4  va- 
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valoit  bien  les  Pommiers ,  c'eft  à  peu  près 
la  même  chofe. 

Il  fera  donc  aifé  de  vous  mettre  en  état 
de  vivre  tous  deux  en  bonne  intelligence. 

j'ordonne  que  le  Meunier  aura  moitié 
dans  le  profit  des  Pommiers,  &que  le  Frui- 
tier aura  moitié  dans  le  profit  du  Moulin. 

Cet  accommodement  parut  û  naturel  que 
chacun  s'étonna  qu'il  ne  lui  fût  pas  venu  en 
penfée  ;  les  deux  frères  en  furent  contens  & 
s'embraflerent  ;  on  dit  qu'ils  vécurent  depuis 
en  bonne  intelligence,  car  quelque  temps 
qu'il  fit,  ce  que  l'un  perdoit  d'un  côté  il  le 
regagnoit  de  l'autre. 

Francianne  fit  encore plufieurs  autres 
accommodemens.  Enfin  l'heure  de  la  gran- 
de Audience  étant  venue,  toute  la  Foreft 
fut  remiplie  de  monde ,  &;  la  foule  étoit  fi 
prodigieufe  qu'on  grimpoit  jufqu'au  fommet 
des  Chênes;  en  forte  que  les  branches  éto- 
ient  plus  chargées  d'hommes  que  de  gland. 

Imagine  z-vous  la  confufion  que  c'étoit : 
les  Huifîiers  faifoient  un  bruit  épouvantable, 
en  criant  filence,  afin  qu'on  pût  commen- 
cer, &  Francianne  dit  au  contraire,  qu'il 
falloit  commencer,  pour  faire  (îlence;  en 
effet  la  curiofité  d'entendre  plaider,  rendit 
tout  à  coupTAiremblée  muette  &  attentive. 
Un  Avocat  inftruit  de  l'affaire  qu'il  falloit 
juger,  expofa  le  fait  fimplement  (k.  fans  pré- 
ambule: CJn  Nourriflier,  dit-il,  a  entre  fes 
mains  une  petite  fille,  plufieurs  perfonnes 
s'en  difent  pcres  &  mères  :  Il  s'agit  de  fça- 
voir  à  qui  elle  appartient.  Je  vais  vous  expli- 
quer la  chofe. 

HIS- 
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HISTOIRE 

D     E 

ROGER  ET  DE  MARIANNE. 

UN  jeune  Guerrier  nommé  Roger , natif 
de  la  Vieille  Roche  ,  vrai  Gaulois , 
c'eft-à-dire,  tendre,  lincere  &  refpeftueux 
avec  les  femmes  ,  devint  éperdùment  a- 
moureux  d'une  jeune  fille  appellée  Marianne , 
Gauloife  adfïï,  que  je  crois,  car  elle  préfé- 
roit  Roger,  qui  n'étoit  pas  riche,  à  un  vieux 
Bourgeois  fort  opulent  qui  la  recherchoit  en 
mariage.  Le  jeune  Roger  étoit  fi  pauvre 
&  fi  bien  fait,  qu'il  faifoit  pitié  à  toutes  les 
femmes  ;  cela  fit  qu'une  riche  Veuve  ,  ni 
jeune  ni  belle,  mais  d'un  bon  naturel,  eut 
autant  d'envie  de  faire  la  fortune  de  Roger 
que  le  vieux  Bourgeois  en  avoit  de  faire 
celle  de  Marianne.  Roger  &  Marianne  s'ai- 
moient  fmcérement,  ils  fe  fouhaitoient  du 
bien  l'un  à  l'autre  &  ne  s'en  pouvoient 
faire:  s'époufer  fans  bien ,  c'étoit  fe  rendre 
miférables,  époufer  le  Vieillard  &  la  Vieil- 
le ,  c'étoit  facrifier  leur  bonheur  pour  des 
lichefles;  cependant  le  Vieillard  &  la  Vieil- 
le preflbient  les  jeunes,  que  le  mauvais  ér 
tat  de  leurs  affaires  prefîbit  encore  davanta- 
ge :  dans  cette  extrémité  ils  fe  confeilloient 
l'un  à  l'autre  cg  qu'ils  ne  pouvoient  fe  re- 
foudre d'exécuter ,  cependant  il  fallut  fe 
faire  une  raifon  &  fe  fepar^r  pour  jamais  ; 
car  Marianne  étoit  fage  &  avoic  refolu 
Mm  5  qu'aulîî* 
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qu'auiïl-tot  qu'elle  auroit  époufé  le  Vieiuc 
elle  ne  verroit  plus  le  jeune  de  peur  d'in- 
convénient. Que  ne  fe  dirent  point  nos  jeu- 
nes Amans  dans  cette  occaûon  1  que  de  fou- 
pirs,  que  de  pleurs! 

La  douleur  d'une  réparation  û  cruelle  re- 
doubla leur  tendrefle ,  &  troubla  leur  rai- 
fon.  Roger  perdit  le  refpeft ,  Marianne 
perdit  la  tramontanne,  ils  ne  fe  pofledoient 
plus;  je  ne  fçai  comment  ils  fe  féparerent, 
mais  ils  fe  promirent  de  fe  revoir  encore. 

Cependant  le  Vieillard  &  la  Vieille 
vouloient  terminer  leurs  mariages,  les  jeu- 
nes remettoient  toujours  au  lendemain,  & 
de  lendemain  en  lendemain  ils  auroient  dif- 
féré toute  leur  vie  fans  une  crainte  fecrete 
qui  obligea  Marianne  de  conclure  les  noces 
au  plutôt;  elle  n'y  perdit  pas  un  moment, 
&  au  moïen  de  cette  diligence  le  Vieillard 
eut  lignée  juftement  au  bout  de  neuf  mois 
ou  fort  peu  moins. 

Il  eft  à  remarquer  que  Marianne  fut  tou- 
jours fidelle  à  fon  mari  depuis  qu'elle  eut 
promis  fidélité  ;  ce  qui  rend  la  chofe  plus 
vrai-femblable,  c'eft  que  depuis  le  jour  des 
noces  elle  ne  voulut  plus  voir  Roger  ;  en 
forte  que  Roger,  ne  pouvant  reder  fans  la 
voir  dans  le  même  lieu  où  elle  étoit,  refo- 
iut  de  s'éloigner. 

Roger  s'étoit  marié  dès  le  même  jour 
à  cette  riche  Veuve  dont  nous  avons  parlé , 
&  elle  mourut  enfuite  en  accouchant  d'une 
fille.  Roger  qui  fe  trouva  père  &  veuf  en 
■même  jour,  fe  fit  une  petite  confoîation  de 
-donner  fecretement  fa  fille  à  nourrir  à  la 

même 
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même  perfonne  qui  nourriflbic  déjà  Tenfant 
de  Marianne  ;  cela  fait  Roger  partit  pour 
la  Guerre ,  parce  que ,  comme  je  l'ai  dit,  Ma- 
rianne ne  vouloit  plus  le  voir.  Peu  de  temps 
après  le  Vieillard  &  Marianne  fa  femme 
furent  obligez  de  faire  un  voyage  pour  des 
affaires  importantes  ,  de  manière  que  les 
deux  petites  filles  relièrent  en  nourrice  en 
une  même  maifon ,  à  la  charge  d'un  bon 
homme  nourrilîier,  que  voici  préfent  à  l'Au- 
dience. 

Comme  toute  cette  affaire  roule  fur  la 
déclaration  de  ce  bon  homme,  il  faut  que 
vous  l'entendiez.  On  fit  figne  au  Paifan  d'a- 
vancer 3  &  il  parla  en  cette  forte  : 

Vous  fçaurez  que  depuis  quatre  ans, 
BOUS  avons  cheux  nous  les  deux  petites 
nourriffonnes  que  Monfieur  dit  ;  ma  fem^ 
me  les  avoit  nourries  toutes  deux  à  la  fois, 
car,  fans  vanité,  ma  femme  étoit  aufli  bra- 
ve Nourriffe  que  j'étois  brave  Nourriflier  ; 
ô  ce  qui  fait  de  la  broûillerie,  c'eft  que  ces 
deux  nourriffonnes  s'appelloient  tout  Tune 
comme  l'autre,  &  que  le  papa  Bourgeois  ni 
la  maman  BouTgeoife,  ni  le  papa  l'Officier 
ni  la  maman  l'Officiere,  n'ont  veu  leurs  fil- 
les qu'en  les  mettant  au  m.onde ,  &  puis  s'en 
font  tous  allez  je  ne  fçai  oii,  lî  bien  donc- 
qu'il  n'y  avoit  que  ma  femme  qui  avoit  dans 
fa  tête  les  étiquettes  pour  dire  a  point  nom- 
mé à  qui  étoit  flelle-ci  ou  ftella  :  ô  voilà  le 
hic,  c'eft  que  ma  femme  eft  morte  fubite- 
ment ,  une  des  deux  nourriffonnes  eft  mor- 
te auiîî,  &  je  ne  fjai  plus  à  qui  appartient 
l'autre  ;  tant  y  a  qu'il  eft  revenu  un  papa  d'un 
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côté ,  une  maman  de  l'autre  ;  que  fçai-je  moi , 
ils  me  demandent  tretous  chacun  une  fille, 
&  il  n'y  en  a  qu'une  en  tout,  à  qui  la  bail- 
lerai-je  donc,  car  je  n'y  connois  goûte,  à 
moins  qu'on  ne  juge  ça  par  juflice? 

Tout  le  monde attendoit avec  impatien- 
ce le  Jugement  qu'on  rendroit  fur  une  afFai- 
le  fi  obfcure ,  lorfque  Glorieufe  prononça 
cet  Arreft. 

Eu  égard  à  Vohfcurité  impénétrable  qui  eft 
répandue  fur  cette  affaire ,  je  veux  qu'on  don- 
ne la  petite  fille  au  père  le  plus  riche  ,  parce 
qu'il  pourra  la  faire  élever  dans  un  plus  grand 
éclat. 

Tous  les  Partifans  de  Glorieufe  applau- 
dirent à  ce  Jugement,  qui  en  effet  avoit une 
belle  apparence  en  le  regardant  par  le  bon 
côté. 

Mais  Francianne  en  découvrit  innocem- 
ment la  foiblefTe  par  une  réflexion  qu'el- 
le fit. 

Il  me  femble ,  dit-elle,  comme  à  ma 
Sœur,  que  l'affaire  dont  il  s'agit  eft  fort  ob- 
fcure,* mais  il  me  femble  auffi  qu'avant  d'y 
fuppofer  une  obfcurité  invincible ,  il  faut 
tâcher  de  la  vaincre. 

Cela  dit,  elle  demanda  fi  la  petite  fille 
n'avoit  point  encore  veu  la  mère  qui  la  vou- 
loit  avoir;  non,  dit  le  Nourriffier,  elle  n'a 
veu  perfonne ,  &  perfonne  ne  la  veuë. 

Il  nous  refte  donc,  reprit  Francianne, 
deux  moi'ens  de  connoître  fi  Marianne  eft 
niere,  ou  non  de  la  petite  fille  qui  refte. 

Le 
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L  E  premier  fera  la  refTemblance  que  nous 
examinerons  dans  la  fuite. 

L'autre  moïen ,  c'eft  qu'il  faut  met* 
tre  la  petite  fille  au  milieu  d'une  douzaine 
d'autres  du  même  âge ,  &  qu'on  les  amené 
toutes  enfemble  devant  moi. 

On  exécuta  la  chofe  comme  Francianne 
Tavoit  imaginé  ,  on  amena  une  troupe  de 
petites  filles.  Marianne,  qui  écoit-là  pré- 
fente  5  courut  fans  balancer  à  celle  pour  qui 
elle  fe  fentit  le  plus  d'inclination,  6c  c'étoic 
juftement  fa  fille. 

Je  fçavois  bien  ,  dit  Francianne,  qu'en 
ce  point  rinflincl  naturel  feroit  meilleur  Ju- 
ge que  moi  ,  &  de  plus  la  refTemblance 
parfaite  que  je  vois  entre  la  mère  &  la  fille 
me  perfuade  encore  que  l'inflindl  eft  véri- 
table. 

Le  Vieillard  &  Roger  qui  pretendoient 
tous  deux  à  la  paternité  étoient  préfens  à 
tout  ceci. 

Le  Vieillard  tranfporté  de  joye ,  &  ravi 
que  tout  le  Peuple  vît  qu'à  fon  âge  il  pou- 
voit  avoir  un  enfant,  courut  pour  embraffer 
la  petite  fille. 

Elle  en  eut  peur,  &  s'écria  en  le  re- 
pouffant: Fi  le  vilain  homme,  ce  n'eft  point 
là  mon  papa  ,  j'aime  bien  mieux  celui-ci , 
continua-t-elle  en  fe  tournant  vers  le  jeune 
Roger  Qu'elle  courut  embraffer,  &  gagerois 
que  c'eft  mon  vrai  papa. 

Tous  ceux  du  parti  de  Glorieufe  furent 
ravis  de  cet  incident  qui  leur  donnoit  occa- 
fion  de  blâmer  le  Jugement  de  Francianne  ; 
cai-,  difoient'ils,  û  i'inftin^t  a  donné  l'en- 

fan: 
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fant  à  Marianne  &  au  Vieillard  fon  mari/  le 
même  inftindfc  le  donne  auflî  à  Roger,  ainfî 
cela  ne  décide  rien. 

Tout  eft  décidé,  dit  Francianne,  car 
c*.étoit  l'inftinâ:  qu'il  falloit  confulter  pour 
donner  une  Mère  à  l'enfant  ;  mais  pour  lui 
donner  un  Père,  ce  n'eft  plus  l'inftind ,  c'efl 
la  Loi  qu'il  faut  fuivre. 
.  Au  refte  ce  n'eft  pas  ma  faute  li  l'inftindt 
ne  s'accorde  pas  avec  la  Loi. 

A  peine  avoit  elle  achevé  de  prononcer 
qu'on  entendit  un  grand  bruit  avec  des  cris 
épouvantables  :  c'étoit  une  grolTe  branche 
d'un  chêne  voifîn  ,  qui  rompit  fous  le  faix 
d'une  multitude  d'hommes  dont  elle  étoit 
chargée  :  la  branche  &  les  hommes  tout  tom- 
ba fur  le  Vieillard  qui  en  fut  écrafé  fur  le 
champ;  devinez  les  effets  que  cette  mort 
produifît.  Francianne  en  fut  touchée  de  pi- 
tié ,  la  petite  fille  en  fut  réjouie ,  &  Ma^ 
rianne  en  fut  veuve.  Roger  eût  bien  voulu 
en  être  fâché, car  il  étoit  d'un  bon  naturel; 
mais,  après  tout,  cet  accident  n'avoit  ôté 
que  quelques  jours  de  vie  au  Vieillard  qui 
avoit  plus  d'âge  qu'il  n'en  falloit  pour  mou- 
rir tout  feul. 

Pendant  tout  cela  Francianne  faifoit 
réflexion  fur  ce  qui  s'étoit  paiTé^difant  en  eli- 
le  même  :  voilà  Marianne  veuve ,  Roger  eft 
veuf  auflî,  la  petite  fille  a  de  l'inftindl  pouf 
eux,  ils  en  ont  l'un  pour  l'autre,  que  man* 
que-t-il  à  tout  cela  que  d'accomplir  un  ma- 
riage que  le  Vieillard  a  interrompu  de  queh 
ques  années?  Après  y  avoir  bienpenfé,  Fran> 
danne  confirma  rinftind  par  un  Arreft. ,  Et 

•  ;  cec 
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cet  Arreft  fut  fuivi  de  rhimen  de  Roger  àC 
de  Marianne. 

On  ne  manqua  pas  de  faire  au  Vieillard 
des  Obfeques  magnifiques ,  car  la  magnifi- 
cence des  Pompes  funèbres  efl  la  marque 
ordinaire  du  chagrin  de  ceux  qui  n'en  ont 
guère  ;  c'eft-à-dire  de  ceux  qui  héritenc.  En 
effet,  le  Vieillard  avoit  donné  tout  fon  bien 
à  Marianne  en  l'époufant  ;  ainfi  on  n'épar- 
gna rien  pour  lui  drefler  un  fuperbe  Maufo» 
lée  oii  Ton  inicrivit  cet  Epitaphe  en  let- 
tres d'or. 

EPITAPHE 

D*un  Vieillard  qui  mourut  après  avoir  gagné 
fon  Procès  contre  un  jeune  homme  avec  qui 
il  plaidoit^  pour  fe  faire  adjuger  un  enfant 
en  difpute  entre  eux  deux, 

V^  Y  gift  des  maris  le  Doyen , 

A  quatre  -  vingt  quinze  ans ,  âge  digne  d'envie. 

Ce  Vieillard  perdit  la  vie , 

Et  ne  perdit  prefque  rien. 

En  mourant  il  perdit  belle  femme  &  gros  bien, 
Mais  en  perdant  ce  qui  fut  fien 

Dans  fa  lille  prétendue 

Il  ne  perdit  prefque  rien. 

Femme  jeune ,  jolie ,  &  qui  méritoit  bien 
Qu'il  ne  vécût  pas  davantage. 

Le  perdit  par  prompt  veuvage, 

fit  ne  perdit  prefque  rien. 
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L'Arrêt  que  Francianne  avoit  pronon- 
cé fui  applaudi  de  tout  h  Peuple,  &  pour 
rélire  les  Notables  n*attendoient  plus  que  le 
Druide  Gaulois;  c'étoit  ce  Druide,  comme 
j'ai  déjà  dit,  qui  avoit  la  Couronne  Roïale 
en  garde,  &  qui  la  mettoit  lui-même  fur  la 
tête  de  ceux  qu'on  couronnoit. 

Dans  l'attente  de  cette  Cérémonie,  cha- 
cun des  Gaulois  s'abandonnoit  à  la  joye,  & 
tous  en  furent  tranfportez  au  bruit  qui  courut 
que  le  Druide  amvoit.  Auffi  -  tôt  la  multi- 
tude s'ouvrit  à  droit  &  à  gauche  ;  la  Forêt 
retentifToit  d'applaudiflemens  &  de  cris  d'al- 
legreiTe,  lorfqu'un  morne  filence  s'empara 
tout  à  coup  de  l'AlTemblée;  chacun  fut  frap- 
pé d'étonnement  &  de  triltefîc  à  la  veuë  du 
Voile  fatal  que  le  Druide  apportoit  au  lieu 
de  la  Couronne  ;  tous  faifis  de  crainte,  fui- 
voient  des  yeux  le  Druide,  attentifs  à  ce 
qu'il  alloit  faire,  &  incertains  laquelle  des 
deux  fœurs  il  alloit  couvrir  du  Voile  fatal; 
cependant  le  Druide  avançoit  toujours  ,  & 
s'arrêta  quelque  temps  au  milieu  des  deux 
Tribunaux.  Ce  fut  alors  que  la  douleur  & 
l'effroy  redoublèrent  dans  tous  les  cœurs; 
chacun  étoit  confterné  &  en  fufpens  lorfque 
le  Druide  alla  droit  à  Francianne  &  la  cou- 
vrit du  Voile  fatal  fous  lequel  on  câchoit 
ainîi  les  Criminels  d'Etat,  pour  témoigner 
qu'ils  étoient  également  indignes  de  voir  le 
Ciel  &  d'être  regardez  des  hommes:  en  ce 
moment  on  ne  fçavoit  que  penfer  de  Fran- 
cianne; on  vouloit  la  plaindre  &  on  n'ofoic. 

ÇLa  Continuation  dans  k  Num.fuivanU  ) 
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Suite  du  Puits  de  la  Vérité. 

Ac  E  coup  imprévu  Herodates  demeura 
quelque  temps  interdit  ;  mais  dès  qu'il 
fut  capable  de  réflexion ,  l'idée  de  Francian- 
ne  coupable  difparut  bien-tôt,  &  fon  cœur 
lui  difoit  que  la  Vérité  ne  pouvoit  avoir  au- 
cune part  à  ce  qui  fe  paflbit.  Cependant  le 
Druide  ne  fe  trompoit  jamais  &  ne  pou- 
voit être  trompé. 

Herodates  étoit  dans  cette  cruelle 
fufpenfion^  lorfque  le  Druide  fit  figne  qu'on 
l'écoutât  ;  car  il  falloit  félon  la  Loi  qu'il  dë-^ 
clarât  publiquement  les  crimes  (fui  avoient" 
mérité  le  Voile  fatal.  Tous  les  yeux  étoienc 
attachez  fur  lui  &  toutes  les  oreilles  atten^ 
tives.  Par  trois  fois  le  Druide  leva  les  bras  bc 
ouvrit  la  bouche  pour  parler ,  par  trois  fois 
fes  bras  retombèrent  &  fa  bouche  fe  refer- 
ma ;  elle  fe  ferma  fi  bien  la  troifiéme  fois 
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qu'elle  ne  fe  r'ouvrit  plus;  car  il  tomba  mort 
fur  la  place. 

Dans  cet  inftant  toute  la  Foreft  s'obfcur- 
cit,  &  il  s'éleva  un  Tourbillon  de  vent  Ci  fu- 
rieux qu'il  fit  rompre  toutes  les  branches 
chargées  de  Peuple ,  en  forte  que  les  hom- 
mes to;Tiboient  aulli  dru  que  les  feuilles  en 
Automne  Les  cris  de  ceux  qui  tomboient  & 
de  ceux  fur  qui  on  toniboit,  un  orage  épou- 
vantable &  mille  autres  accidcnsinoiiis,  qui 
ne  vont  jamais  les  uns  fans  les  autres ,  mirent 
tout  dans  une  confufion  fi  horrible ,  qu'on  ne 
penfa  plus  à  ce  que  le  Druide  étoit  devenu. 
EnAn,  à  quelques  heures  de -là  tous  ces 
prodiges  ceflerent ,  &  la  nuit  naturelle  qui 
luccedoit  à  l'autre  parut  belle  comme  le  jour , 
en  comparaifon. 

Cependant  le  Druide  étoit  mort  ;  on  ne 
pouvoit  plus  fçavoir  que  de  la  Vérité  même 
quel  étoit  le  crime  de  Francianne,  &  Francian- 
ne,  difoit-on,  s'étoit  réfugiée  dans  le  Temple. 
LoRSQ^uE  ce  bruit  fe  fut  répandu ,  tout 
le  monde  y  accourut  en  foule;  mais  on  fut 
bien  furpris  de  voir  toute  la  vieille  Roche  de 
la  Vérité  environnée  d'une  noire  vapeur  fi 
épaifle  qu'elle  empéchoit  tout  le  monde  d'à- 
vancer.On  ne  douta  point  que  ce  lugubre  fpec- 
tacle  ne  fût  un  témoignage  du  crime  de 
Francianne,  &  un  préfage  de  fa  mort  pro- 
chaine ,  &  cela  fut  confirmé  par  ce  qui  parut 
un  moment  après;  c'étoit  quatre  Dragons 
volans,  qui  tenoient  en  l'air  les  quatre  coins 
d'une  vapeur  plus  noire  que  toutes  les  au- 
tres, fur  laquelle  étoit  écrit  en  lettre  de  feu 
ce  qui  fuit. 

CEST 
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QUI  PARLE. 

Jl  Ar  un  Arrêt  plein  d'équité 

Francianne  avoit  mérité 

D'être  Reine,  &  d'être  immortelle; 

Mais  elle  etl:  fi  criminelle 

Que  dans  cette  extrémité 
Tout  ce  qu'on  peut  faire  pour  elle, 
Ceft  d'obfcurcir  la  Vérité. 

On  lifoit  encore  d'autres  infcriptions  qiii 
marquoienc  clairement  que  la  Vérité  s'étoic 
cachée  pour  cinq  oufix  fiécles  tout  au  moins , 
&  que  Francianne  s'étoit  précipitée  dans  le 
Puits  de  la  Vérité  qui  avoit  fouiFert  par  grâce 
qu'elle  fe  noïât  avec  fon  crime. 

Il  n'étoit  donc  plus  queftion  de  Fran- 
cianne :  le  Parti  de  Glorieufe  triomphoit  & 
les  Gaulois  abatus  n'avoient  pas  la  force  de 
s'oppofer  à  fon  Eledion  qui  s'alloit  faire ,  lorf- 
que  'Herodates  parut  &  tâcha  deralTurer  tous 
les  bons  Gaulois.  Ce  coup  impréveu  l'avoic 
frappé  fans  l'abatre.  Ne  vous  arreftez  point 
aux  apparences,  s'écria- t-il,  quoique  la  Véri- 
té foit  obfcurcieje  la  fens  dans  mon  cœur; 
en  un  mot,  il  faut  que  j'aille  jufqu'au  Puits 
de  la  Vérité,  ou  que  je  périfle  pour  délivrer 
Francianne.  A  mefure  qu'il  s'avançoit,  l'ob- 
fcurité ,  les  Monflres ,  toutrédoubloit,  &  fon 
courage  aufli. 

Cependant  on  le  blâmoit,  &  fa  témé- 
rité paroiffoit  un  vrai  defefpoir;  mais  riea 
Mn  2  ne 
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île  put  le  détourner  de  fon  entreprife.  il 
s'enfonça  dans  cette  confufion  de  Monftres 
&  de  ténèbres,  &  ceux  qui  l'obfervoient  le 
virent  perdu. 

Ce  fut  à  ce  coup  que  les  Gaulois  fe  des- 
efpérerent.  Ils  n'efpéroient  plus  rien  &  ne 
laillbient  pas  d'attendre-là.  Il  y  avoit  long- 
tems  qu'ils  attendoient,  lorfqu'ils  entendi- 
rent une  voix  qui  crioit:  Vive  Francianne 
innocente. 

C'ÉToiT  Herodates  qui  reparut.  Il  avoic 
cru  5  ou  peu  s'en  falloit ,  être  dévoré  par  les 
Monftres;  mais  ces  iVlonftres  étoient.de  la 
fabrique  du  Druide  Gafcon  ,  qui  n'avoit 
pouvoir  de  faire  aucun  mal.  Ce  tourbe  s'é- 
toit  imaginé  que  la  peur  de  ces  objets  ter- 
ribles empêcheroit  qu'on  n'allât  jufqu'aa 
Temple  où  étoit  Francianne  ;  mais  il  ne 
connoifToit  pas  le  courage  d'Herodates,  & 
5'il  n'eût  été  qu'un  Héros  à  l'ordinaire ^per- 
fonne  n'eût  pénétré  jufqu'à  la  Vérité,  6l  on 
alloit  élire  Glorieufe. 

On  vit  paroître  avec  Herodates  le  vrai 
Druide  Gaulois,  qui  apprit  à  tout  le  monde 
que  le  Diuide  qu'on  avoit  vu  mourir  n'étoit 
qu'un  fantôme. 

Vous  avez  vu,  dit-il  d'une  voix  grave 
&  Druidique  ,  vous  avez  vu  le  faux  Drui- 
de, ouvrage  de  l'impofture  ,  aufïï  n'a- 1- il 
pas  duré:  vous  me  voïez  moi,  à.  je  dure- 
rai encore  tant  qu'il  plaira  aux  Dieux,  quoi- 
que je  fois  déjà  bien  ufé,  mais  cela  n'efl 
rien. 

.   Auréfte,  mes  enfans,  vous  pouvez  con- 
clure de  tout  ce  que  vous  avez  vu ,  qu'on 
.-     \  peut 
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peut  bien  obfcurcir  la  Vérité  pour  un  tems, 
mais  qu'elle  paroit  enfuite  plus  brillan- 
te. C'eft  ainfi  qu'après  l'orage  ....  mais 
vous  fçavez  apparemment  cette  comparai- 
fon  ;  car  on  ne  voit  autre  chofe  dans  les 
livres. 

I L  cefla  pour  un  m.oment  de  parler  ^  puis 
en  levant  feulement  les  mains,  il  fit  difpa- 
roitre  i'obfcurité  qui  environnoit  la  vieille 
Roche  qu'on  vit  briller  comme  fi  elle  eût 
été  de  diamans. 

Sur  tous  ces  évenemens  furnaturels,  le 
Druide  leur  débita  mille  réflexions  morales 
qu'il  faifoit  fur  le  champ,*  car  il  étoit  grand 
réflechifieur,  &  encore  plus  grand  parleur; 
mais  je  lui  pardonne  en  cette  occalion,  car 
moi  qui  parle  peu  j'ai  peine  à  me  taire  en 
voïant  triompher  la  Vcricé  du  menfonge  , 
Francianne  de  Glorieufe,  Herodates  de  Fau- 
ilin ,  &  le  Druide  Gaulois  du  Druide  Gaf- 
con;  tous  ces  triomphes  méritéroient  cha- 
cun un  volume  ou  deux ,  mais  on  n'a  pas  en 
ce  monde  tout  ce  qu'on  mérite  ;  n'en  par- 
lons plus. 

Quand  le  Druide  eut  celTé  de  haran- 
guer, c'efl-à-dire  quand  l'haleine  lui  man- 
qua ,  il  prit  la  Couronne  Roïale  &  couronna 
Francianne  en  prononçant  ces  Vers  que 
le  menfonge,  qui  fçait  faire  des  parodies  fur 
les  ouvrages  de  la  Vérité,  avoit  imitez  dans 
l'infcription  que  vous  avez  lue  ,  voulant  fai- 
re fervir  à  la  condamnation  de  Francianne 
les  mêmes  Vers  qui  dévoient  fervir  à  fon 
couronnement. 

Nn  3  Pa^ 
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P  A  R  un  Arrêt  plein  d'équité 

Francianne  à  mérité 
D'être  Reine  &  d'être  immortelle. 
Le  menfonge  a  voulu  la  rendre  criminelle. 

Mais  après  cette  extrémité. 
Ce  que  je  puis  faire  de  mieux  pour  elle, 

C'eft  d'éclaircir  la  Vérité. 

En  effet,  continua  le  Druide,  il  fuffîra 
de  conter  naïvement  l'hiftoire  de  Francian- 
ne pour  prouver  à  la  poflérité  qu'elle  a  mé- 
rité, d'être  couronnée  par  les  mains  de  la 
Vérité  même. 

Voilà  donc  Francianne  couronnée.  Ju- 
gez ce  que  put  devenir  Glorieufe  à  cette 
Kou  elij. 

Pour  Phorbas&Fauflin,ils  devinrent  ce 
qv'ils  avoient  été  quelques  années  aupara- 
vant, c'eft  à-dire  rien  :  Avec  eux  tout  leur 
Parti  dilparut,  &  le  Druide  Gafcon  s'éva- 
nouit en  l'air  avec  Tes  enchantemens. 

Ce  qui  étonna  beaucoup,  ce  fut  que  les 
Gafcons  partirent  fans  jouer  de  leur  refte, 
&  ne  firent  aucun  défordre  en  partant,  finon 
qu'ils  ne  païerent  point  leurs  Hôtes.  Ils  dé- 
logèrent fous  pendant  la  nuit,  le  lendemain 
on  n'en  vit  plus,  pas  un.  Quelle  tranquillité 
pour  le  Roiaume ! 

Il  étoit  temps  qu*ils  partiffent,  car  à  leur 
iexemple  quelques  Gaulois  commençoient 
déjà  à  jurer  pour  fe  faire  croire,  à  habler 
pour  fe  mettre  en  crédit.  Ils  ne  vouloient 
plus  prêter  que  fur  bons  gages,  (Se  emprun- 

toient 
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foient  fur  leur  parole  qui  dépériflbit  de  jour 
à  aurre;  en  un  mot,  la  fimplicité  Gàuloife 
commençoic  à  dégénérer,  mais  li-tôt que  les 
Gaulois  furent  maîtres  de  leur  païs  ils  quit- 
tèrent bien-tôt  le  vice  des  Etrangers,  pour 
fuivre  les  vertus  de  leurs  pères. 

Tout  étoitdonc  tranquiledans  le  Roi'du- 
me,  &  l'on  ne  penfoit  plus  qu'au  Mariage 
d'Herodates  àc  de  Francianne  ,  lors  qu'un 
beau  jour,  ou  plutôt  une  nuit  fort  noire, 
on  vint  avertir  la  Reine  que  cinq  ou  fix  Ar- 
mées ,  pour  le  moins ,  vouloient  prendre  la 
Ville  d'aflaut. 

Cet  OIT  tous  les  Rois  des  environs  que 
Phorbas  &  fa  brigue  avoient  mis  dans  les  in- 
térêts de  Glorieutè. 

Ceci  fut  le  commencement  d'une  lon- 
gue guerre  que  je  ne  comm^encerai  point  à 
vous  raconter:  il  fuffit  que  vous  fçachiez 
qu'Herodates  jura  de  ne  point  époufer  Fran- 
cianne qu'il  n'eût  vaincu  tous  fes  ennemis. 

Herodates  n'époufa  donc  point  Fran- 
cianne ,  &  cela  lui  fut  plus  avantageux  qu'on 
ne  croiroit,  car  l'envie  de  fe  rendre  digne 
d'elle  lui  fit  faire  dans  cette  guerre  des  ac- 
tions, que  le  courage  feul  n'auroit  pu  exé- 
cuter: Il  falloit  que  l'amour  s'en  m.êlât;  il 
falloit  même  que  ce  fût  un  amour  d'efpé- 
rance. 

Je  n'ai  point  voulu  raconter  tant  d*acci- 
dens  merveilleux  ,  de  peur  qu'on  ne  prît 
cette  Hiftoire  pour  un  Roman.  Tous  les 
Poètes  de  ce  temps-là  loiierent  Herodates 
par  de-là  les  bornes  de  la  vrai-femblance; 
<§:  cependant  quand  ils  chantèrent  leurs  Poë- 
N  n  4  fies 
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lies  dans  le  Temple  de  la  Vérité,  le  Puits  ne 
fuma  point. 

.  Apres  dix  années  de  vifloires  continuel- 
les 5  Herodates ,  las  de  vaincre  plutôt  que  de 
combatre,  ne  voulut  tirer  aucun  avantage 
de  fes  victoires  que  la  gloire  'd'avoir  vaincu 
&  d'impofer  la  paix  à  tous. 

Tous  l'acceptèrent  volontiers  5  &  Glorieu- 
fe  accepta  auffi  ,  gloire  à  part ,  tous  les  avan- 
tages que  Francianne  voulut  bien  lui  faire. 
Enfin  on  vit  en  même  temps  la  paix 
générale  &  le  mariage,  ce  fut  deux  chofes 
rares  à  voir  enfemble  ;  car  le  mariage  &  la 
paix  ne  vont  guère  de  compagnie,  au  moins 
ils  n'y  vont  pas  long-temps,  ^  on  dit  que 
l'union  de  cethim.en  &  de  cette  paix  ont  du- 
ré autant  que  la  vie  de  Francianne  &  d'He- 
rodates. 

(La  Continuation  dans  le  Num.fuivanî.  ) 

L  E 
TABLEAU  DU  SOMMEIL. 

E  P  I  T  R  E. 


D 


I E  u  du  fommeil ,  Dieu  favorable , 
Toi,  qui  foulage  tous  nos  maux, 
D'où  vient  que  ta  main  fecourable 
Refufe  âmes  yeux  fes  pavots? 
Déjà  l'inégale  Déeffe 
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A  fait  la  moitié  de  fon  tour  ,• 

Les  fracas  &  les  foins  du  jour 

N'épouvantent  plus  la  moIeiTe; 

Tout  efl:  tranquile  autour  de  moi; 

Tout  relient  ici  l'indolence, 

L'aiT.abIe  &  fa^e  négligence 

Me  tient  lieu  du  fceptre  d'un  Roi; 

Mais  loin  d'être  à  mes  vœux  fenfîble , 

Sommeil,  tu  ferables  fair  mes  yeux; 

Qui  peut  donc,  helas!  Dieu  paifîble, 

T'éloigner  ainfî  de  ces  lieux  V 

Il  eft  vrai  que  jamais  Valere 

N'a  goûté  les  tendres  douceurs , 

Qu'à  préiénc;  même  en  fes  fureurs 

Il  s'agite,  il  fe  défefpere; 

Mais  lorfque  le  démon  du  jeu 

Dans  un  cœur  a.  foufflé  fa  pefte. 

Toujours  éveillé  par  le  feu 

D'une  palîion  fi  funefle,. 

On  préfère,  loin  du  repos, 

Les  Cartes  autour  d'une  table 

A  la  douceur  ineilimable 

D'un  bon  lit  &  de  tes  pavots. 

D'autre  côté,  ce  Politique, 

En  robe  de  chambre,  en  bonnet. 

Songe  creux  en  fon  Cabinet; 

Je  ris  de  voir  fa  face  étique. 

Pour  atteindre  aux  plus  grands  honneurs , 

Il  rêve  aux  moyens  qu'il  doit  prendre  : 

11  compte  l'or  qu'il  va  répandre, 

N  n  5  Four 
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^    Pour  avoir  à  fon  gré  les  cœurs. 
Bientôt  il  préviendra  l'Aurore, 
Afin  d'aller  faire  fa  cour. 
Et  confacrera  tout  le  jour 
A  la  fortune  qu'il  adore. 
Tu  ne  le  connois  point  encore , 
Dieu  du  repos,  ta  fuis  au  loin 
Un  cœur  déchiré  par  le  foin , 
Et  que  Tambition  dévore. 
Je  vois  dans  un  réduit  affreux , 
De  l'harpagon  le  vrai  modèle. 
La  face  blême  &  les  yeux  creux, 
A  la  lueur  d'une  ch3ndeHe 
Arranger  des  fa  es  tout  poudreux 
Sur  les  rangs  d'antiques  tablettes, 
Et  chercher  d'un  œil  curieux 
A  rajeunir  de  vieilles  dettes. 
lî  tremble  cà  chaque  mouvement, 
11  pâlit  en  voyant  fon  ombre , 
11  a  peur  qu'en  Cet  antre  fombre 
Les  rats  n'enlèvent  fon  argent. 
Pour  un  fou  de  cette  nature 
Tes  doux  pavots  ne  font  pas  faits  ; 
Dieu  du  fommeil,    c'efl  dans  la  paix, 
Cell  dans  une  demeure  pure, 
Que  tu  te  plais  à  rendre  heureux 
Un  mortel  majtre  de  lui  même  : 
Ce  n'eft  qu^à  toi  qu'il  fait  des  vœux; 
Par-là  fon  bonheur  ei\  extrême. 
Dieu  charmant,  tu  fçaîs  que  mon  cœur, 

Met- 
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Mettant  en  oubli  tout  le  monde, 

Pour  joiiir  d'une  paix  profonde , 

Cherche  &  trouve  en  foi  fon  bonheur. 

Tu  fçais  qu'à  mes  yeux  la  fortune 

N'aura  jamais  rien  de  chiirmaiit. 

Que  ma  feule  affaire  à  prêtent 

N'eft  que  de  n'en  avoir  aucune; 

Que  je  laifle  aux  autres  mortels 

Le  jeu,  les  honneurs,  les  richelTes, 

Et  que,  content  des  biens  réels, 

J'en  abandonne  les  efpeces. 

Que  ne  fais  -  tu  donc  à  mes  yeux 

Sentir  la  douce  violence? 

Le  calme  t'apelle  en  ces  lieux; 

Mes  paffions  font  en  filence. 

Si  du  puilTant  maître  des  cœurs 

J'ai  quelque  fois  porté  les  chaînes. 

Je  n'ai  goûté  que  fes  douceurs , 

Sans  jamais  reflentir  fes  peines  : 

Pour  connoître  auffi  les  plaifirs , 

J'ai  noyé  mes  foins  dans  leurs  charmes; 

Mon  cœur  n'en  reffent  point  d'allarmes; 

La  vertu  regloit  mes  défirs. 

Cette  agréable  négligence. 

Dont  je  fais  ma  félicité , 

N'eil  pas  la  honteufe  indolence 

D'un  voluptueux  hébété  ; 

La  vertu  qui  règne  en  une  ame , 

Y  produit  la  tranquillité  : 

Lorfqu'on  en  a  détruit  la  flamme, 

Tout 
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Tout  le  refte  eft  en  fureté. 
Mais  je  fens  que  ma  voix  te  touche  ; 
Doux  Sommeil,  je  fens  tes  pavots; 
Ils  me  plongent  dans  le  repos; 
La  parole  expire  en  ma  bouche  ; 
Mes  yeux  fuivent  ta  douce  loi; 
Ils  ferment  enfin  la  paupière; 
Et  mon  ame  s'enfuit  de  moi , 
Pour  n'ttre  qu'à  toi  toute  entière. 


E  P   I   T  R  E. 

DÉPIT  FOETIQ^UE. 

O  I  les  Rimeurs,  par  leurs  tendres  Accords, 

pouvoient  fléchir  le  Roi  du  fombre  Empire, 

Pour  m'afFranchir  du  tribut  de  fes  bords; 

Du  doile  Moiit  j'encenferois  le  Sire, 

Puis  aubefoin,  faifant  fonner  fa  Lyre, 

Je  me  rirois  des  DelTeins  d'Atropos. 

Mais,  puis  qu'enfin,  en  dépit  du  Lierre, 

Enfevelis  fous  la  funèbre  Pierre, 

Nous  devons  tous  rendre  compte  à  Minos , 

Pourquoi,  Mortels,  Pafiagers  fur  la  Terre, 

Précipiter,  par  des  rudes  travaux, 

Des  jours  fi  courts,   &  plus  frêles  qu'un  verre? 


^^^ 
w 


Vit- 
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Plutôt  oififs,  à  l'Ombre  du  Repos, 

Peu  fûucieux  d'un  Stérile  Mérite, 

A  pas  comptés  marchons  vers  le  Cocyte. 

Tout  le  Renom  des  antiques  Héros 

Ne  vaut  l'Inilant  où  je  vois  la  Lumière; 

Et,  quand  un  jour,  par  la  main  meurtrière. 

Serai  raïé  du  Livre  des  Vivants, 

Ce  m'eit  tout  un  que  fur  Marbre,  ou  Poufîîere, 

Mon  nom  tracé  rede,  ou  s'envoie  aux  Vents. 


En  vain  Phébus,  contre  la  Faulx  du  Temps, 

Défend  encore  ceux  d'Horace  &  d'Homère: 

Leurs  doux  Ecrits,   où  puisa  Defpréaux, 

Ne  font  pour  eux  qu'inutiles  Zéros. 

Ainfi,  qu'importe  à  Racine,  à  Molière,. 

Que  de  leur  Sel  nous  foïons  réjouis? 

Si  pour  jamais  fourds  à  tous  nos  Eloges , 

Le  Bruit  épars  du  Parterre  &  des  Loges 

Ne  frape  plus  leurs  Sens  evanoiiis, 

O  foiblesLots  des  Rimeurs  ébloiiis! 

Tas  de  Laurier  fur  leur  Tombe  on  apprête. 

Et  rarement  à  leurs  yeux  on  les  feîe; 

Trottant  toujours  envie  à  leurs  cotez, 

Eft-Ià  tout  preft  qui  leur  Gloire  intercepte. 

Et  quand  enfin  le  Bon-Goût  les  accepte, 

Et  que  leurs  Vers  font  lus  &  débitez, 

Jà  font  pleurans  aux  Bords  de  l'Onde  rjoirs, 

Leurs  jouj's  perdus  pour  l'Immortalité. 

Heureux  celui,  qui,  témoin  de  fa  Gloire, 

.  •■  "  EU 
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Eft  de  Fortune  &  des  Mufes  flaté! 
Troupe  d'Ennuis  jamais  ne  le  lutine. 
Eiïain  de  Ris  le  hante  &  le  dodine  : 
Pour  lui  Vénus  n'a  point  de  Cruauté. 
Le  Dieu  du  Vin,  de  Comus  efcorté, 
Paîtrit  fa  Panfe ,  &  fa  Trogne  enlumine. 
Mais,  quel  Rimeur,  en  ce  temps,  effronté 
Eft  de  Fortune  &  de  Joie  accollé  ? 
Plutôt  voit  on  Pauvreté  qui  l'affole; 
On  lit  Ton  Livre,  on  trépigne,  on  accole^ 
Plus  d'un  Héros  de  fes  Vers  s'éjoiiit. 
Tandis  qu'à  jeun  l'Auteur  s'évanoiiit: 
Puis,  infcnfez,  tuons-nous,  fur  des  Odes. 
Allons  plutôt  encenfer  des  Pagodes. 
Bellône,  ainfî  que  tous  fes  Courtifans , 
Recèle  un  Cœur  plus  dur  que  fa  Cuiraiïe; 
Et  le  fier  Mars,  qui  morîs  fur  morts  entafle, 
Souvent  moins  docle  en  TArt  de  nos  Accens» 
Voit  fans  pitié  Phébus  à  la  Beface  , 
Et  fur  fon  front  écrits  Befoins  prefîans , 
Depuis  que  vont  les  Mcnins  des  neuf  Fées 
Vanter  fes  Faits ,  écrire  fes  Trophées. 
Encore  leur  doit  ce  Vainqueur  inhumain 
L'Ancre  &  la  Plume  avec  le  Parchemin. 


PA- 


57^ 
PASTORALE. 


A  ouT  me  rapelle  mon  Amant  : 
En  fônge  il  s'offre  à  ma  mémoire, 
A  mon  réveil  je  vois  l'inilant, 
Où  j'oiai  l'aimer  &  le  craire. 


On  me  vante  un  palais  nouveau, 
Je  dis  l'amour  eft  ma  licheflTe, 
Un  chaiTeur  furprend  un  oifeau , 
Dldas  il  me  dépeint  l'adreiTe. 

m 

Au  bruit  des  zéphirs  dans  les  bois , 
Je  crois  qu'il  me  fuit  ou  m'apelle. 
Si  j'entends  chanter  Philomele, 
C'eO:  lui,  je  reconnois  fa  voix. 

^^ 

Alais  mon  cœur  reffent  mille  allarmes 
Lorfque  l'onde  me  peint  mes  traits; 
Je  me  trouve  trop  peu  de  charmes. 
Pour  un  objet  rempli  d'attraits. 

m 

D'art. 
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D'un  antre  j'apperçois  l'entrée, 
Je  crains  qu'en  fe  cachant  au  jour 
Une  Nymphe  de  la  contrée 
Ne  Tait  conduit  en  ce  féjour. 


Ce  foupçon  fuit,  &  la  verdure 
Me  retrace  l'heureux  inftant, 
Où  près  de  moi,  tendre  &  content. 
De  fleurs  il  ornoit  ma  parure. 


^ 
w 


Dans  ce  fouvenir  pleui  d'appa? , 
Entrevois-je  un  Loup  qui  s'avance, 
Je  demande  d'où  vient  qu'Idas 
Ne  s'arme  point  pour  ma  défence. 


Mais  pour  lui  craignant  les  hazards 
Je  voudrois  qu'à  Cloris  fideile, 
Il  évitât  les  foins  de  Mars , 
Et  ne  combatit  que  pour  elle. 


■•^■■..  -* 


PETIT 
RESERVOIR. 

Continuation  du  Puits  de  la  Vérité. 

PENDANT  ces  heureux  temps  ce  ne  fut 
que  Feftes,  Tournois  &  Réjoûiflances. 
De  tout  cela  je  ne  vous  rapporterai  qu'un  pe- 
tit DivertilTement  en  Mulique^  compofé  de 
einq  ou  fix  Scènes.  Cela  reflembloit ,  à 
peu  près ,  aux  Scènes"  de  nos  Gkpera ,  mais 
ce  n'étoitniQuiuault,niLulli,  qui  l'avoient: 
compofé  ;  à:  il  n'y  en  avoit  point  en  ce  tems- 
là;  il  n'y  en  a  s;uere  en  celui-ci. , 

Ce  Divertifiement  commence  par  une 
Simphonie  de  Mufettes  ,  interrompue  de 
temps  en  temps  par  les  Trompettes. 

Ensuite  on  entend  une  mai-che  moitié 
guerre,  moitié  téndrefle,  ou  les  Mufettes 
&  les  Trompettes  s'interrompent  alternati- 
vement ,&  l'on  voit  paroître  Beilone  (krjHi- 
men  qui  fe  dilpucent  le  terrain.  ...y 

•'  Num,  XXXriL  Oo  SCE^ 
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s    C    E    N    E      I. 

BELL  ONE  fiircie    des    Guerrier  s  ,    ^ 
L-HîvMEN  accompagné  des  Amoms. 

B   E   L   L   O  N    E. 

.v^-Ui.rend  rKimen  fî  téméraire? 
Il  vient  mêler  aux  cris  de  guerre  &  de  fureur. 
De- Tes  chants  amoureux  l'importune  langueur. 
Nejcraint-il  point  de  me  déplaire? 

L'H  I  M   E   N. 
Si.  ma|douceur  déplaît  à  Bellone  en  colère, 
Ses  fuJceUh  ,ne  plaifent  guère. 

Aux  pâifiblés  Amours , 

Qui  viennent  pour  toujours 
Diffip^r  ces  horreurs  par  des  chants  d  allegreiTe. 
,   /      y      B   E  L  L   o   N   E. 

Ne  fç'âis-tu  pas  que  la  fierté 

D'une  impltoïable  Deefle 

S'irrite  par  la  tendreffe? 
Je  tens.  déjà  mon  cœur  de  colère  agité; 
îilais  1ô  fais  grâce  à  ta  témérité, 
.    En  faveur  de  ta  foiblelTe. 
?3l:  L'H   I   M   E  N. 

-    L'Himen  &  les  Amours 
"Sont  plus  forts  qu'on  ne  penfe; 

Une  heureufe  alliance 

Vient  d'unir  pour  toujours 

L'Himen  &  les  Amours, 

Et 
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Et  la  difcorde  a  bien  peu  de  puiflance 
Lorfque  l'on  voit  d'intelligence 
L'Himen  &  les  Amours. 

l'H  I  M  E  N  aux  Amours. 
Invoquons  le  Deftin ,  lui  feul  par  fa  préfencc     . 
Peut  de  Bellone  arrêter  la  puiflance. 

B   E  L  L    O  N  E. 
Guerriers,  par  vos  fiéres  clameurs 
Venez  au  Deftin  même  infpirer  mes  fureurs. 

Choeur   des  Guerriers   accompagnez  des 
Trompettes. 
Deftin  ,  foyez  inexorable 
Que  la  Guerre  dure  à  jamais. 

Choeur  des  Amours  accompagnez  de  Flû- 
tes douces. 
Deftin ,  foyez  nous  favorable , 
L'Himen  vous  demande  la  paix. 

SCENE      II. 

APrès  que  les  deux  Chœurs  oppofez  de 
l'Himen  &  Bellone  eurent  demandé  , 
l'un  la  Paix  &  l'autre  la  Guerre ,  on  vit  for- 
tir  le  Druide  du  ifond  de  fa  Caverne,  &  il 
voulut  lui-même  repréfenter  le  Deftin.  Je 
ne  fçai  fi  ce  fut  lui  qui  chanta  5  ou  fi  quel- 
qu'un chanta  pour  lui. 

Le    Destin. 

I  E  fais  le  malheur  extrême 
De  la  plupart  des  humains , 

Oo  2  Mais 
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Mais  leur  bonheur  fuprême  ' 

Eft  auffi  dans  mes  mains.  ^ 

Pour  les  punir  je  défoie  la  terre  '■ 

Par  Bellone  &  par  Ton  tonnerre  ; 

Et  quand  je  veux  kur  donner  d'heureux  jours  , 

J'éteins  le  flambeau  de  la  Guerre 

Par  le  flambeau  des  Amours. 
A  l'Arrêt  du  Deftin  que  Bellone  obéifTe , 
Et  que  THimen  à  jamais  de  ces  lieux  la  bannifle. 

Bellone. 
Si  tout  languit  dans  un  profond  repos , 
Que  deviendra  la  valeur  des  Héros? 

Le  Destin  avec  un  accompapiement. 
La  valeur  des  Héros  triomphera  du  vice, 
La  force  des  Guerriers  fervira  déformais 

A  faire  trembler  TinjuAiice  : 
La  force  des  Guerriers  fervira  déformais 
A  maintenir  la  Juftice  &  la  Paix. 

Le  Destin  feuL 
Fuis  donc ,  va  porter  la  Guerre  , 

Et  les  horreurs  du  trépas  , 

En  quelque  coin  de  la  terre 

Que  le  Soleil  n'éclaire  pas. 

Bellone  &  les  Guerriers  prer.nent  la 
fuite  5  &  le  Deftin  ordonne  aux  Gaulois 
d'invoquer  le  Soleil,  c'eft-à-dire,  deman- 
der à  Herodates  l'abondance  &  le  bonheur 
que  la  Guerre  avoit  interrompus. 

I L  faut  remarquer  qu'Herodates  dans  un 
Tournoy  avoit  pris  la  devife  du  Soleil,  ain- 
Û  Hero'dates  «Se  le  Soleil  ne  font  qu'une 

même 
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même  chofe  dans  la  fuite  des  DivertifTe- 


mens. 

S     C    E    N    E      I  I  L 
Le  Destin  aux  Gaiiloïs. 

ji\Près  avoir  chalTé  Bellonne, 
Peuples ,  le  Deflin  vous  ordonne 
D'avoir  recours  au  Dieu,  qui  doit  combler  nos 
vœux  ; 

C'eft  le  Soleil  dont  la  préfence 
Peut  feule  conferver  dans  ces  climats  heureux 
L'ordre,  le  calme,  &  l'abondance. 
Ce  Dieu  qui  par  fa  prudence 
Sçait  modérer  en  fa  courfe  parcourant  les  airs;. 
Ce  Dieu  qui  par  lui  feul  fçait  régler  fa  puifTance , 
Mérite  feul  auflî  de  régler  l'Univers. 

Le  Deftin  rentre  dans  la  Grotte  profon- 
de d'où  il  étoit  forti,  &  on  voit  paroître  le 
Soleil  accompagné  des  Heures. 

SCENE      IV. 

L^  Soleil  â?  /^i"  Heures, 


T. 


A  NT  que  le  Démon  de  la  Guerre 
Par  fes  fureurs  a  défolé  la  Terre , 
Le  Deflin  a  permis  que  le  Démon  des  airs. 
Le  cruel  que  tuos  l'on  voit  régner  les  Hivers 

Dîins  l'excès  de  fa  rage  , 
'>  O03  11 
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Il  a  voulu  confondre  les  faifons , 
Renverfer  les  moiflbns  ; 
Enfin  j'ai  diflîpé  l'orage , 
Je  ramène  en  ces  lieux  ,  pour  combler  vôsdefirs. 
Et  l'Abondance  &  les  Plaifirs. 

Une  N I M  p  H  E  Gauloife. 
Sans  l'Abondance 
Tous  les  plailîrs  font  languiflans  , 
On  languiroit  dans  l'Abondance 
Sans  les  Plaifirs  &  les  Jeux  innocens. 
Une  autre  Nimphe. 
Le  Soleil ,  qui  donne 
Une  riche  Automne , 
Donne  auffi  de  doux  Printems  : 
La  même  ardeur,  qui  rend  nos  moiflTons  abon- 
dantes , 
Pare  nos  champs 
De  mille  fîeurs  naifi'antes 
Qui  charment  les  fens. 
Le  Soleil  parlant  aux  Heures, 
Vous  qui  fuivez  les  loix  que  j*ai  fçû  vous   pref- 

crire , 
Vous ,  Heures ,  dont  les  pas  égaux 
Marquent  mes  glorieux  travaux. 
Faites  qu'on  admire, 
Jufques  dans  vos  jeux, 
Cet  ordre  merveilleux 
Que  ma  juftefle  infpire. 


DlvER- 
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Divertissement  des  Heures. 

LE  s  douze  Heures  forment  une  entrée 
de  Balet ,  fur  plufieurs  airs  dont  la  mcr 
fi.ire  &  les  chants  imitent  au  naturel  toutes 
les  différentes  manières  dont  les  Horloges 
à,  les  Pendules  fonnent  les  heures. 

Toute  la  Scène  fuivante  marque  la  juf- 
tQ^e  des  Heures  &  Tégalité  du  cours  du  So- 
leil, c'eft-à-dire  l'ordre,  &  l'égalité  d'ame 
qui  regnoit  dans  les  plaifirs  comme  daiis 
les  occupations  d'Herodates  &  de  Fran- 
cianne. 

On  entend  d'abord  une  alternative  de 
chants  impétueux,  &  de  chants  tranquiles, 
dont  les  uns  expriment  l'hum.eur  légère  & 
inquiète  des  Gafcons  qui  avoient  troublé  le 
Royaume  de  Francianne;  &  les  autres  ex- 
priment la  tranquilité  d'ame  des  bons  Gau- 
lois. 

>  Cette  Scène  contraftée  commence  par 
une  Simphonie  douce,  qui  efl  interrompue 
par  un  air  vif,  emporté  &  bigearre. 

SCENE      V. 

U7îe  ^^j-  H  E  U  R  E  s. 

V^  Uel  bruit  nouveau  fe  fait  entendre? 
Une  autre  Heure. 
Ce  font  les  Plaifirs  turbulens 
Qui  malgré  nous  viennent  ici  fe  rendre , 
Leurs  chants  impétueux ,  leurs  tranfports  vlolens 
Vont  troubler  nos  jeux  innocens. 

Op  4  En* 
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Entrée  de  Plaifirs  turbulens  &  de  jeu- 
nes Etourdis;  Critique  de  ceux  qui  ne  con- 
noiiïent  point  d'autres  plaifîrs  que  ce  qu'on 
appelle  dans  le  monde  les  plailirs ,  c'eft-à- 
dire  l'agitation ,  le  bruit  uc  la  cohue. 

l'Etourdi  fur  un  chant  qui  exprime  Vagi^ 

talion  de  Jon  ame. 
Nous  .cherchions  en  ces  lieux  une 

Fête  éclatante, 
Mais  rien  n'y  flatte  nôtre  attente. 
Quelle  tranquilité,  le  calme  règne  ici! 

Eft-ce  donc  ainfi 
Qu'un  divertilTenient  s'apprête  ? 
Le  défordre,  le  bruit,  le  trouble  &  le  fracas, 

Ne  font-ils  pas 
Les  charmes  d'une  Fête? 
L'ordre  pour  nous  n'a  point  d'appas. 
Quittez,  Heures,  quittez  l'importune  jufleiTe, 
•    Et  n'exprimez  que  la  vitcflTe 
Du  temps,  dont  vous  marquez  les  pas. 

Une  des  Heures  tranquiles,  qui  repré- 
fente  Francianne  ^  chante  ce  qui  fuit^,  ac- 
compagnée d'une  Simphonie  douce. 

Les  pas  des  Heures  charmantes 
Ne  font  jamais  affez  lentes. 
Un  petit  Chœur  d'Heures  reprend. 
Les  pas  des  Heures  charmantes 
Ne  font  jamais  afTez  lentes. 

l'E   T   O  U  R   D    I. 

Les  Heures  font  toujours  trop  lentes 

Pour 
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^our  les  plaifirs  impatiens. 
Courons,  agitons-nous,  le  repos  nous  ennuyé. 

Les   Etourdis    ferment    une   dance 
bigearrefur  un  air  hrufqiœ  ^  Jincopé. 

l'E  tour   d  I. 

Courons,  agitons-nous,  le  repos  nous  ennuyé  , 
Brufquons  le  temps,  pafTons  la  vie. 

Une  des   Heures  îranquiles. 
Vous  cherchez  à  paffer  la  vie , 
Et  nous  cherchons  à  la  goûter; 
La  courfe  du  temps  vous  ennuyé, 

Vous  voulez  la  précipiter  , 

Que  ne  pouvens  nous  l'arrêter! 

Vous  cherchez  à  palfer  la  vie,. 

Et  nous  cherchons  à  la  goûter. 
l'E  t  o  u  r  d  I. 

Le  temps  qui  fuit  &  que  je  fuis. 
Tout  rapide  qu'il  eft  m'ennuye  &  m'inquiète. 

Toujours  je  le  regrete, 

Jamais  je  n'en  joiiis. 

Une  des  H  ,e  u  r  e  s  tranquiles. 
Sans  regret  du  pafTé,  la  tranquile  innocence 
Jouit  d'un  jour  qui  contente  fes  vœux. 

Elle  attend  fans  impatience 

Des  jours  encore  plus  heureux. 
l'E  T  O  U  R  D  I. 
Suivons  le  temps,  &  fa  vîteiïe  extrême ^ 
Il  faut  courir  auQî  vite  que  lui  , 
5'agiter,  s'étourdir  &  s'éviter  foi-même, 
Pour  éviter  l'ennui. 

O05  L'E- 
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l' Etourdi  s'arrête  dans  le  milieu 
de/on  chant  impétueux ,  ^  par  une  efpéce  de 
réflexion  qu'il  fait  malgré  lui  même ,  il  chan- 
te fur  un  ton  trifle  âf  languijjant. 

Tout  elt  chagrin  dans  la  vie. 

Une  des  Heures   tranquiles. 
Tout  eft  plailîr  dans  la  vie. 

L'E  T  OURDI. 
Tout  eil  chagrin  dans  la  vie. 
Mais  ce  qui  tient  lieu  de  plaifirs, 
C'eft  de  voler  de  défirs  en  défirs, 
Hors  rinconftance  tout  ennuyé , 

Duo.      L'  E  T  G   U  R  D   I. 
Tout  eil  chagrin  dans  la  vie. 

l'H  E  u  R  E    tranquile. 
Tout  efl:  plaifir  dans  la  vie. 

l'H  EURE   tranquile  feule. 
Quand  on  fçait  avec  peu  contenter  fon  envie, 
Lorfque  des  tranquiles  plaifirs 
L'innocence  nous  defcnnuye  , 
Tout  efî:  plaifir  dans  la  v'"s. 

L'E  T   G  U  R   D    I. 

Tout  efl  chagrin. 

l'H  E  u  R  E. 
Tout  epL  plaifir. 
Tou*s    Deux   emfemhle. 

Tout  eft  chagrin     L^  ^^  ^.^^ 
Tout  efl  plaifir       C 

.-Ce  Duo  fut  fuivi d'une  fimphonie  fi  dou- 
ce 
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ce  qu'elle  exprimoit  prefque  le  filence  ,  au 
moins  donnoit-t -elle  une  idée  parfaite  de 
cette  tranquilité  charmante  qui  ravit  les  cœurs 
fenfibles  aux  vrais  plaifirs. 

La  douceur  de  cette  harmonie  fut  un  fup- 
plice  û  cruel  pour  les  Etourdis  qu'ils  prirent 
la  fuite  avec  tous  les  Plaiûrs  turbulens. 

SCENE    DERNIERE. 

PENDANT  qu'ils  fortoient  par  un  cô- 
té,  les  Plaifirs  innocens  entrèrent  par 
l'autre. 

Dîvertiffemens  des  PlaiJIrs  innocens  Éf  des 
Heures. 

Un  petit  Chœur  formé  par  les  Heures 
reprennent  les  paroles  du  Duo. 

Tout  eft  plaifîr 

Un  Plaifir  innocent  chante  ce  qui  fuit: 

Tout  eft  plaiCr  dans  la  vie  , 
Qui  fçait  dans  un  heureux  féjour 

Profiter  d'un  beau  jour , 

Jamais  ne  s'ennuyer 

Le  chant  des  oifeaux. 

Le  murmure  des  eaux , 

Une  fleur  fraîchement  ciieillie. 

Tout  eft  plaifir  dans  la  vie. 

On  finit  par  un  Chœur  d'Echos  qui  répè- 
tent en  différentes  manières  les  paroles  fui- 

vantes 
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vantes  h  la  louange  de  Francianne  &  d'He- 
Todatçs. 

Tout  eO:  plaifir  dans  la  vie  ,♦ 
.Quand  on  s'efl  fait  un  fort  au  deffus  de  l'envie, 

Quand  on  fçait  mêler  à  propos 
Aux  travaux  glorieux  les  charmes  du  repos  , 
Tout  efl:  plaifir  dans  la  Vie. 

Choeur. 
Faifons  redire  aux  Echos; 
Tout  Cil:  plaifir  d^ns  ia  vie, 

Fiîi  de  i'Hifroire  Gauloife. 

SUITE 

D     U 

PUITS    DE   LA    VERITE. 

DE  peur  d'interrompre  rHiTtoire  G>iu- 
loife  d'Herodates  &  de  Francianne  , 
je  n'ai  p'is  voulu  y  placer  quelques  avantu- 
res  particulières  qui  n'ont  aucun  rapport  à 
rEiecbion  de  Francianne  ,  mais  qui  cepeo- 
dant  font  des  fuites  du  Puits  de  la  Vérité  , 
puifqu'elles  font  connoître  les  effets  &  les 
^ualitez  de  l'Eau  de  ce  Puits. 

Vous  vous  fouvenez  bien, par  exemple, 
d'avoir  lu  dans  cette  Hifloire  comment  plu- 
fieurs  perfonnes  en  burent  dans  les  Feftins 
familiers  de  Francianne. 
.  Quelqu'un  de  ceux  qui  s'y  trouvèrent 
eut  la  curiofité  &  l'adreffe  d'en'dérober,  (Se 
voici  ce  qui  en  arriva. 

AVAN- 
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AVANTURE   GAULOISE. 

Les    Vapeurs. 

UN  de  ces  bons  maris ,  dont  il  n'efl  plus 
guère  en  ce  tems-ci,  &  dont  il  étoic 
beaucoup  en  ce  tems  -là,  avoit  crû  avant 
de  le  marier  ,  que  rien  n'étoit  plus  doux 
dans  la  vie  que  la  fociecé  d'une  femme ,  & 
croïoit  encore  la  même  chofe  après  un  aa 
de  mariage. 

Celle  qui  faifoit  fon  bonheur  avoit  nom 
Aimée,  &  il  lui  tenoit  û  bonne  compagnie 
qu'ils  beuvoient ,  mangeoient ,  le  prome- 
noient,  fe  couchoient,  &  fe  levoient  tou- 
jours enfembie.  Si  le  mari  alloit  en  affaire, 
fa  femme  le  fuivoit  ;  fi  la  femme  alloic 
en  emplette  d'habits,  ou  en  commérage  de 
voifmes  pour  caqueter,  fon  mari  la  fuivoit 
auifi:  en  un  mot ,  ce  mari  fans  pareil  ,  ne 
pouvoit  vivre  un  moment  fans  fa  femme  , 
&  elleparoiilbit  fupporter  les  affiduitez  d'an 
mari ,  plus  gayement  que  ne  feroient  les 
époufes  de  maintenant.  Vous  voyez  quel 
bonheur  c'étoit  que  deux  perfonnês,  obli- 
gées de.  vivre  eniemble,  s'y  trouvafenc  îî 
bien  :  Cela  étoit  pourtant  ainfi ,  cc  on  pou- 
voit dire  qu'ils  n'avoient  pas  été  encore  uir 
moment  l'un  fans  l'autre ,  lorfqu'un  foir  Ai- 
mée fe  trouva  un  peu  mal ,  &  après  plu- 
lieurs  bàillemens ,  treflaiilemens ,  &  autres 
limagrées ,  elle  tomba  évanouie  dans  un 
fautetiil;  le  bon  mari  fort  allarmé,  vouloir: 
courir  à  elle ,  lorfque  Maturine^  paî'fanne  fore 

naïve 
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naïve  qui  les  fervoit  depuis  peu,  Tarrêta  pas 
le  bras. 

H  É  mon  Dieu  !  Monfieur ,  n'approchez 
pas  de  Madame  ,  je  fçai  bien  ce  que  c'efl 
que  la  maladie  qu'elle  a,  j'ai  déjà  lei:vi  une 
femme  qui  en  avoir  de  même  ;  elles  font 
comm.e  celafemblant  d'aller  mourir,  &puis 
cela  s'en  va;  mais  quand  on  les  approche, 
elles  dévifagent  quelquefois  les  gens  ;  ne 
vous  y  fiez  pas ,  Moniieur ,  ne  vous  y  fiez 
pas.  Il  s'y  fia  pourtant  dont  mal  lui  prit, 
car  elle  lui  tordit  le  bras  d'une  telle  force  , 
qu'elle  penfa  le  lui  rompre. 

Vous  ne  m'avez  pas  voulu  croire,  dit 
Maturine,  croïez-moi  donc  à  cette  heure: 
je  vous  dis  que  c'eft  une  mode  que  les  fem- 
mes ont  faite  qui  s'appelle  des  Vapeurs  ;  quand 
ça  les  tient ,  c'efb  comme  fi  elles  étoienc 
folles. 

Je  vous  plains  bien  ,  Monfieur,  &  c'efl 
grand  dommage  que  Madame  foit  fujette  à 
cette  cérémonie-là;  car  quand  les  Vapeurs, 
ont  une  fois  pris  leur  routine,  ça  revient 
tous  les  jours  ,  &  il  n'y  a  plus  moyen  de 
durer  avec  celles  qui  en  font  antichées. 

Quelque  temps  après.  Aimée  revint  de 
fon  evanoiiifTement ,  &  n'en  foupa  que  mieux. 
Le  lendemain  à  la  même  heure,  le  même 
mal  reprit  à  Aimée ,  &  les  mêmes  allarmes 
au  mari  qui  vouloit  aller  chercher  un  Doc- 
teur en  Médecine  ;  mais  Maturine  apprit  à 
fon  Maître  qu'il  ae  falloit  ni  Dofteur,  ni 
mari  dans  ces  maladies-là  ;  car,  dit-elle  , 
quand  mon  autre  Maîtrefle  étoit  en  train  d'a- 
voir fes  Vapeurs  ;  elle  ne  vouloit  voir  ni  ma» 
-   .  xi 
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ri  ni  demi,  &  elle  me  difoit:  Ah!  Maturi- 
ne,  li  tu  fçavois  par-ci  par-là.  Tant  y  a  que 
voilà  ce  qui  m'écoit  avis  qu'elle  voulok  dire, 
écoutez  bien. 

L  À-D  E  s  s  u  s  Matarine  enfila  un  récit  corn- 
pofé  de  force  préjugez  de  lérvante  nai've, 
que  le  mari  n'écouta  pas,  tant  il  étoit  oc- 
cupé autour  de  fa  femme  ;  enfin  aux  dépens 
de  quelques  coups  de  point  qu'il  receut,  il 
la  fit  revenir  5  mais  les  Vapeurs  de  ce  Ibir-ià 
durèrent  beaucoup  plus  lang-tems  que  cel- 
les de  la  veille. 

On  attendit  le  lendemain  pour  voir  û 
cette  maladie  augmenteroic  encore ,  mais 
ce  fut  bien  pis,*  carfi-tôt  que  le  mari  rap- 
procha, elle  régratigna  tant,  le  pinça  tant, 
le  mordit  tant,  qu'il  crût  qu'elle  étoit  pof^ 
fédée  ;  &  au  lieu  d'aller  au  Médecin  ,  il 
vouloit  aller  au  Druide  pour  conjurer  les 
efprits  malins. 

Aimée, qui  ne  vouloit  point  de  Druide  j 
arrêta  fon  mari,  en  fe  jettant  f^^r  lui:  Ne 
m'abandonnez  point,  mon  cher  mari  ,  di.- 
foit-elle  d'un  ton  tendre  &  plaintif-,  ne 
voyez -vous  pas  bien  que  rien  ne  me  peut 
fodlager  que  le  plaifir  de  vous  voir  ? 

Aimée,  preftée  de  douleur  &  de  ten- 
drefie  ,  embrafiblc  fon  mari  jafqu'à  Té- 
touffer. 

L  E  pauvre  homme  criait  de  toute  fa  for- 
ce; Maturine  rioit  de  toute  la  fienne;  les 
contorfions ,  les  grincemens  de  dents ,  (& 
les  égratignures  redoubloienc  comme  la  ten- 
drelîe;  les  cris  du  mari,  lei  éclats  de  yïy'ù 
delà  fervante  redoubloienc  aufiîs  niais  en- 
fin 
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fin  tout  cela  finit  avec  les  Vapeurs  decefoir- 
là  qui  avoient  duré  trois  ou  quatre  heures 
pour  le  moins. 

Le  lendemain  Aimée  s'avifa  de  fouper 
dans  un  petic  Cabinet  qui  étoit  à  un  coin  du 
Jardin  ;  c'écoit  une  efpéce  de  ferre  qui  fer- 
moit  à  clef ,  &  qu'Aimée  choifit,  difoit-el- 
le  5  parce  que  c'étoit  l'endroit  le  plus  frais 
de  la  maifon  ,  &  que  la  chaleur  pouvoic 
bien  contribuer  à  augmenter  fes  Vapeurs. 
•  C*ÉTOiT  donc  dans  ce  petit  Cabinet  oîi 
l'on  foupoit  tous  les  foirs  &:  oli  fe  paflbic 
auflî  tous  les  foirs, fans  y  manquer,  la  Scè- 
ne des  Vapeurs  entre  le  mari.  Aimée <Sc  Ma- 
turine. 

A  la  fin  le  mari  s'ennuya  d'être  moulu  de 
coups,  règlement  trois  ou  quatre  heures  par 
jour;  voilà  une  étrange  m.aladie,  difoit-il  ^ 
fi  cela  continue,  ma  femme  mourra  de  {es 
Vapeurs,  &  moi  des  coups  que  ma  femme 
m'aura  donnez.  Et  moi  je  mourrai  de  rire , 
reprit  Mathurine ,  car  elle  vous  bat  fi  drôle- 
ment, que  ça  ne  me  fait  point  de  pitié. 

Cependant  le  mari  n'y  pouvoit  plus 
tenir.  Un  foir  quand  il  vit  que  le  manège 
des  Vapeurs  alloit  commencer,  il  fortit  & 
laifla  fa  femme  dans  le  Cabinet,  difant  qu'il 
avoit  aufli  des  Vapeurs  &  qu'il  alloit  fe  cou- 
cher, de  peur  que  l'envie  ne  lui  vint  de  mor- 
dre &  d'égratigner  fa  femme. 

(La  Continuation  dans  le  Num.  fuivant. ) 
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TR  o  ï  s  ou  quatre  heures  après ,  Aimée  fut 
réjoindre  fon  mari  qui  lui  demanda 
comment  s'étoit  palTé  la  foirée?  Plus  mal 
qu'à  l'ordinaire,  dit  Aimée,  car  je  ne  ne  t*ai 
point  vu,  &  quand  je  ne  te  vois  point,  tu  ne 
fçaurois  t'imaginer  à  quel  point  mon  mal 
redoubla. 

Ne  la  cro'i'ez  pas,  Monfieur,  interrom- 
pit Mathurine ,  c'eft  la  force  de  l'amitié  qui 
faif  qu'elle  vous  dit  cela  ;  car  elle  ne  s'efl 
pas  démenée  la  moitié  tant  aujourd'hui 
qu'hier,  &  c'ell  à  caufe  qu'il  n'y  avoit  que 
moi ,  car  on  dit  que  c'efl  la  vûë  des  hom- 
mes qui  empire  ce  mal-là. 

Je  le  croirois  bien,  reprit  le  mari  ,  qui 
étok  bien  aife  d'accoutumer  fa  femme  à  fe 
palTer  de  le  batre:  va  mon  cher  cœur,  jeté 
lailTerai  feule  dorénavant. 

J  E  vois  bien ,  répondit  Aimée  en  pleurant , 
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je  vois  bien,  mon  cher  mari,  que  vous  n'ê- 
tes plus  amant.  Helas  !  avant  nôtre  mariage 
deux  ou  trois  égratignures  ne  vous  auroient 
pas  fait  peur. 

Ce  reproche  perça  le  cœur  du  mari:  Non, 
lui  dit-il  en  fe  jettant  à  fon  col,  non  je  ne 
te  quitterai  plus,  deufle-je  être  aflbmmé  par 
toi.  Comme  il  avoit  jette  fes  bras  hors  du 
lit  pour  TembrafTer  ,  Aimée  les  vit  tout 
meurtris ,  &  faifant  reflexion  que  ces  meur- 
trifleures  étoient  de  fa  façon  :  ah  !  malheu- 
reufe  que  je  fuis,  s'écria-t-elle ,  efl-ce  bien 
moi ,  qui  t'ai  accommodé  fi  cruellement , 
&  après  cela  je  voudrois  encore  t'obliger  à 
fouffrit  un  tel  martire  ?  non,  j'aime  mieux 
mourir  feule  de  mes  Vapeurs  que  de  fouiFrir 
que  tu  reftes  avec  moi.  Je  jure  que  j'y  ref- 
terai ,  dit  le  mari  par  un  excès  de  tendref- 
fe  ;  la  femme,  par  un  autre  excès,  jura  qu'el- 
le ne  vouloit  point  le  voir  dans  ces  momens; 
je  ne  te  quitterai  point,  répliqua- 1 -il  ;  tu 
me  quitteras  ,  replicjua- t-elle  :  &  tout 
cela  par  pures  confîderations  d'amour.  A 
la  fin  pourtant  ils  fe  mirent  tous  deux  à 
la  raifon  ;  il  fut  réfolu  que  le  mari  s'ii;oit 
coucher  tous  les  foirs  de  bonne  heure ,  & 
qu'Aimée  s'enfermeroit  feule  dans  le  Cabinet 
des  Vapeurs,  afin  qu'elle  ne  pût  battre  per- 
fonne.  Cela  fut  exécuté  pendant  quelques 
mois ,  en  forte  que  la  femme  revenoit  tan- 
tôt au  milieu  de  la  nuit ,  tantôt  au  com- 
mencement du  jour ,  car  quelquefois  fes  Va- 
peurs duroient  plus  qu'elle  ne  penfoit. 

Les  chofes  en  étoient  là,  lorfque  nôtre 
bon  mari  déroba  Teau  de  Tune  des  Bouteil- 
les 
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les  que  le  Druide  avoit  envoyées  au  Feftin 
deFrancianne  ;  il  en  avoit  mis  quelques  gou* 
tes  dans  une  de  ces  petites  phioles  que  les 
Gaulois  portoient  dans  leurs  poches,  &  oîi 
ils  mettoient  de  l'Eau  de  la  Reine  Macée  ; 
c'eft  comme  qui  diroit  aujourd'hui  de  l'Eau 
de  la  Reine  de  Hongrie.  Il  avoit  pris  cette 
Eau  de  la  Vérité  dans  l'intention  de  la  faire 
boire  devant  des  témoins  à  un  certain  Man- 
ceau  qui  lui  nioit  un  dépôt.  En  attendant 
Tarrivée  de  ce  Manceau,  il  gardoit  la  phio- 
le  dans  fon  Cabinet. 

Un  jour  donc  qu'il  foupoit  avec  Aimée 
dans  le  Cabinet  des  Vapeurs,  elles  lui  pri- 
rent plutôt  que  de  coutume,  &  elle  cria: 
Te  me  meurs ,  hé  vîte ,  de  l'Eau  de  la  Reine 
Macée  !  Mathurine  n'en  trouvant  pas  foug 
fa  main,  fut  dans  le  Cabinet  de  Monfieur, 
&  prit  la  Phiole  oii  étoit  l'Eau  de  la  Vérité, 
qu'elle  apporta  toujours  courant. 

Aimée  s'en  frotta  un  peu  le  nez  ;  le  ma- 
ri reconnut  fa  phiole,  &  craignant  qu'on  ne 
lui  usât  fon  Eau  dont  il  avoit  befoin  ailleurs, 
la  reprit  au  plus  vîte,  &  voici  ce  qui  arriva. 

Cette  Eau  de  la  Vérité  avoit  la  vertu 
de  faire  dire  tout  ce  qu'on  avoit  fur  le  cœur 
fans  s'appercevoir  qu'on  le  difoit,  comme  il 
arrive  à  ceux  qui  parlent  en  rêvant  la  nuit; 
la  vertu  de  cette  Eau  étoit  telle,  que  pour 
s'en  être  feulement  froté  le  nez,  il  prit  à  Ai- 
mée un  accès  de  fincerité  û  violent,  qu'il 
lui  fit  dire  tout  ce  qui  fuit. 

Il  faut  que  je  t'avoue,  mon  cher  Epoux, 

le  fecret  de  ces  Vapeurs  qui  t^ont  tant  valu 

d'égratignures;- Tu  vois  bien  cette  faufle 
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porte,  lui  dit-elle,  en  levant  une  natte  qui 
étoit  fur  la  muraille  du  Cabinet  aux  Vapeurs, 
&  qui  cachoit  la  faufle  porte  ;  c'eft  moy  qui 
Tay  fait  faire  fecrettement,  afin  de  pouvoir 
aller  à  ton  infeeu  pafler  les  foirées  chez  cet- 
te voifine  qui  a  fon  jardin  à  côté  du  nôtre. 

J  E  ferois  morte  d'ennui  fi  je  ne  me  f ulîè 
avifée  d'avoir  des  Vapeurs  ;  tu  ne  me  quittes 
non  plus  que  fi  tu  étois  jaloux  ;  je  fçai  bien 
que  tu  ne  Tes  pas  :  mais  enfin  il  faut  bien 
que  la  nuit  me  confole  du  chagrin  que  j'ay 
d'être  tout  le  jour  avec  toi  ;  n'ai-je  pas  trou- 
vé-là  un  plaifant  fecret?  avoue  que  tu  as  une 
femme  bien  ingenieufe  ! 

Au  refle  je  me  réjouis  bien  mieux  là  que 
chez  nous,  car  j'^y  vois  quantité  déjeunes 
hommes  les  plus  réjoûilTans  du  monde,  & 
entr'autres ,  il  y  en  vient  un  avec  qui ... .  A 
ce  mot  la  parole  lui  manqua  tout  à  coup  ^ 
car  n'ayant  fait  que  fe  frotter  le  nez  de  l'Eau 
de  la  Vérité,  l'effet  en  avoitété  très-foible, 
&  n'avoit  opéré  que  jufques  là.  Elle  fe  teut 
&  revint  de  fa  fincerité  comme  d'un  aflbupif- 
fement  ;  enforte  que  nes'étant  point  apper- 
ceuë  de  ce  qu'elle  avoit  dit,  elle  voulut 
commencer  fes  Vapeurs  à  l'ordinaire. 

A  d'autres,  dit  le  bon  mari  Gaulois,  à 
d'autres,  fi  vous  m'y  attrapez  encore,  dites 
que  je  fuis  un  fot. 

En  effet,  elle  eut  beau  faire,  depuis  ce 
jour-là ,  il  ne  la  laifTa  plus  feule.  Il  lui  prît 
envie  plufîeurs  fois  de  faire  encore  agir  l'Eau 
de  la  Vérité  pour  apprendre  le  détail  des  cho- 
ies qu'elle  ne  lui  avoit  point  dites  &  qui  Tin- 
quiétoient  un  peu,  mais  la  prudence  l'em- 
porta 
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porta  fur  la  curiofité ,  -car  il  écoit  homme 
de  bon  fens. 

Il  fe  contenta  donc  dans  la  fuite  d'appor- 
ter remède  à  ce  qui  pouvoit  être,  fans  vou- 
loir s'alTurer  fi  la  chofe  étoit  efFedlivement. 

Quoique  Tavanture  des  Vapeurs  fe  fût 
pafTée  entre  le  mari,  la  femme  &  la  fervan- 
te  qui  n'en  parlèrent  jamais  à  perfonne,  el- 
le ne  laifîà  pas  de  devenir  publique  en  vingt- 
quatre  heures.  Il  faut  qu'il  y  ait  dans  les 
airs  quelques  efprits  malins  &  babillards  qui 
prennent  plaifir  à  divulguer  ce  qui  fepafle  de 
plus  fecret  entre  les  maris  &  femmes ,  quand 
il  y  a  quelques  circonflances  qui  peuvent  ré- 
jouir le  Public. 

Ce  s  t  une  chofe  étrange  que  le  Public  ai- 
me tant  à  jafer  fur  les  maris  dont  les  fem- 
mes font  foupçonnées.  Le  bon  Gaulois 
dont  nous  avons  parlé  eut  beau  être  difcret, 
les  Poètes  furent  indifcrets  pour  lui,  &  fi- 
rent courir  une  infinité  de  Vers  Satiriques. 
Il  m'en  eft  tombé  quelques-uns  entre  les 
mains,  que  j'ai  mis  ici  pour  faire  voir  que, 
de  tous  tems,  la  rage  de  médire  a  fait  plus 
de  mauvais  Poètes  que  la  difette  d'argent  ne 
fait  aujourd'hui  de  mauvais  Auteurs. 

MAXIMES 

o    u 
AVIS   AUX   MARIS   IMPRUDENS. 

M   A  X   I   M  E      I. 


M 


Arts  jaloux ,  penfez  à  l'avenir  ; 
Ce  qui  s'eit  fait ,  eft  fait ,  perdez  en  h  mémoire. 
P  p  3  Heu» 


éo%       '    Le    P  tr  I  t  s     r  .^ 

Heureux  le  fage  Epoux  qui  peut  tout  prévenir.. 
Tout  oublier  &  ne  rien  croire. 

M  A  X  I  M  E     I  I. 

SELON  les  loix   d'Hymen  ,  félon  les  loix 
d'honneur, 
Tu  dois ,  fi  tu  le  peux ,  rendre  ta  femme  fage , 
Mais  à  voir  de  trop  près  ce  qui  fait  ton  malheur , 
Nulle  loi  ne  t'engage. 


N: 


Maxime    III. 


E  rien  voir,  c'eft  être  un  fot; 
Soufrrir  tout,  c'efl:  indolence,* 
Voir  tout ,  ne  rien  foufFrir ,  agir  fans  dire  mot , 
C'eft  la  véritable  prudence. 

CONSEIL   SALUTAIRE 

AUX 

MARIS  SOUPÇONNEUX, 

Sixain. 

W I  quelque  légère  apparence 
T'a  blefTé  la  tête  &  le  cœur. 
Sous  d'affables  dehors  cache  ta  méfiance  ; 
Car  fî  ta  femme  lit  dans  ta  mauvaife  humeur 

Qu'elle  a  perdu  ta  confiance,  .    . 

Elle  perdra  bien-tôt  la  honte  &  la  pudeur. 


AVIS 
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AVIS. 

Aux  Maris  imprudens  qui  ne  pouvant  fe  fai- 
re aimer  de  leurs  femmes ,  veulent  les  fai- 
re craindre  pour  les  tenir  dans  leur  devoir^ 

CRAINTE  fit  de  tout  tems,  dis-tu, 
Plus  de  femmes  de  bien  qu'héroïque  vertu î 
Tu  fais  trembler  la  tienne ,  &  toujours  en  colère , 
Pour  dompter  fon  penchant,  tu  prens  un  air  fevère. 

Doucement,  Mari,  bride  en  main, 
Je  conviens  avec  toi  que  la  crainte  eft  un  frein; 
Mais  fi  tu  te  fers  mal  de  ce  frein  falutaire, 
Ton  Epoufe  bien-tôt ,  à  force  d'avoir  peur , 
Prendra  le  mors  aux  dents  &  la  tête  levée . 
Après  avoir  franchi  la  crainte  &  la  pudeur , 
Dans  tout  le  voifinage  ira  faire  trophée 
De  fa  révolte  ôc  de  fon  déshpnneur. 

U  N  Médecin  de  la  Faculté  Gauloife ,  (î 
peu  employé  qu'il  avoit  le  loifir  de  faire  des 
Vers 5  écrivit  à  nôtre  mari  prudent  la  Lettre 
qui  fuit  5  moitié  Vers ,  moitié  Profe. 

Au  PLUS    SAGE    DES  MarIS. 

Mo  N  c  H  E  R.   On  dit  qu'un  parfait  Me« 
decin  doit  connoîcre  les  maladies  de 
l'efprit  auflî-bien  que  celles  du  corps. 

j  E  me  pique  de  connoître  les  unes  &  les 
autres ,  &  je  tiens  qu'entre  toutes  les  mala- 
dies une  des  plus  difficiles  à  guérir ,  c'eft 
P  p  4  celle 
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celle  qui  tourmente  les  maris  jaloux ,  &  voi- 
ci pourquoi. 
S I  la  jaloufie  eft  bien  fondée ,  on  ne  ftau- 

'  roit  guérir  le  mari  qu'en  guerifïant  la  fen> 

■■  me ,  cure  très-difficile  à  mon  avis. 

Ou  E  fi  au  contraire  la  jaloufie  n'a  point  de 
fondement,  comment  la  guérir?  Hippocra- 

•  tes  dit  qu'on  ne  peut  faire  cefTer  l'effet  qu'en 
ôtant  la  caufe;  d'oii  il  s'enfuit  qu'une  ma- 
ladie qui  n'a  point  caufe  efl  incurable  :  l'ar- 
gument n'eftpas  tout-à-fait  jufte,  auffi  eft- 

,  ce  un  argument  de  Médecin  :  cependant 
tout  faux  qu'il  efl,  il  fe  trouve  vrai  dans  la 
plupart  des  maris  jaloux,  à  qui  on  ne  peut 
prouver  que  ce  qui  n'efl  point ,  n'efl  point. 
J'AI  fait  encore  une  remarque  curieufe 
fur  cette  maladie  ,  c'eft  qu'elle  tourmente 
prefque  également  celui  qui  en  eft  attaqué , 
celui  qui  le  fut,  &  celui  qui  craint  de  l'ê- 
tre; à  propos  de  quoi  je  vous  envoyé  une 
Ordonnance  de  ma  façon ,  dont  vous-,  uferea 
Il  bon  vous  femble. 

ORDONNANCE 

D      E 

MEDECINE. 

POuR  guérir  ce   grand  mal  qui  vient  quoi 
qu'on  y  penfe, 
Je  fuis  bon  Médecin,  voici  mon  Ordonnance. 
Pour  l'avenir ,  prenez ....  force  précaution , 
Four  le  prefent  prenez ...  un  de  peu  de  patience, 
Pour  le  paffé,  l'oubli,  la  douceur,  le  iîlence; 
Et  prenez  tout  cela  fans  confultation. 

In 
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In  vino  Veritas. 

LEq^uel  vaut  mieuK,  d'être  eftimé,  ou 
d'êcre  eflimable  ?  Belle  queflion  ,  me 
diras-tu!  la  bonne  renommée  n'eft  pas  com- 
parable au  vrai  mérite 5*  d'accord,  mais  toi 
qui  parles  ,  &  qui  peut  -  être  ne  vaux  pas 
grand-chofe,  tu  ne  penfes  guère  aux  moïens 
de  devenir  bon  ,  &  tu  travailles  fans  cefTe 
à  te  faire  eftimer  tel.  Tu  aimes  doue  mieux 
la  réputation  que  la  vertu  ,  tu  as  tort  , 
mais  qui  eft  -  ce  qui  n'a  pas  ce  fort  comme 
toi? 

Vouloir  être  eftimé  des  autres  plus 
qu'on  ne  s'eftime  foi-même  ,&  s'eftimer  foi- 
même  plus  qu'on  ne  vaut,  ce  font  deux  dé- 
fauts très-anciens  parmi  les  hommes. 

O  N  dit  que  dès  le  tems  des  premiers  Gau- 
lois il  y  avoit  un  homme  fujets  à  ces  dé- 
fauts. Je  croirois  bien  qu'il  y  en  avoit  plus 
d'un.  Mais  celui  dont  je  vais  parler  excel- 
loit  pardefTus  tous  les  autres  en  bonne  opi- 
nion de  lui-même. 

Il  étoit  riche,  il  avoit  du  crédit,  de  la 
jeunclTe,  de  la  fanté;  en  un  mot,  rien  ne 
lui  manquoit  que  du  mérite  &  de  la  vertu  : 
mais  que  lui  importoit  •  t  -  il  d'en  avoir?  il 
avoit  le  plailir  de  s'en  croire  tant  qu'il  vou- 
loit,  &  perfonne  n'ofoit  le  détromper  ,  ce- 
la fuffit  pour  le  bonheur  d'un  fot  :  il  y  a  même 
des  gens  d'efprit  qui  s'en  contentent. 

L'HOMME,  dont  nous  parlons,  à  force 

d'ara;ent  &  de  loifir  s'étoit  endurci  dans  les 

plailirs ,  &  n'étoit  plus  fenfible  qu'à  celui 
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de  la  vanité  dont  on  ne  fe  lafle  jamais  :  il 
s'en  donnoit  à  cœur  joye  &  nouriflbit  vo- 
luptueufement  à  fa  table  grand  nombre  de 
!flateurs,  aufli  affamez  de  bonne  chère  qu*il 
l'étoit  de  louanges. 

Sur  la  fin  des  repas  c'étoit  le  plaifir^plus 
ils  buvoient  plus  il  lui  trouvoient  de  méri- 
te ,  &  chaque  rafade  produifoit  un  Eloge 
nouveau  ;  car  pour  lors  la  Vérité  n'étoic 
point  dans  le  vin  ,  elle  étoit  encore  dans 
J'eau.  Vous  verrez  dans  la  fuite  de  quelle 
manière  elle  a  pafle  de  l'Eau  au  Vin,  &  ce 
qui  a  donné  lieu  au  proverbe 

In  vino  Veritas. 

Pendant  que  lé  Héros  de  ces  repas 
s'enyvroit  de  louanges ,  tous  les  Convives 
s'eny vroient  de  fon  vin ,  excepté  un  feul , 
qui  confervoit  toujours  fon  fang  froid  pour 
machiner  quelque  malice. 

C  É  T  o  I T  un  de  ces  hommes  malins  &  ta- 
citurnes qui  haïlTent  naturellement  les  gens 
heureux  &  qui ,  pour  le  feul  plaifir  de  trou- 
bler leur  bonheur  ,  fe  chargent  volontiers 
de  leur  porter  de  mauvaifes'  nouvelles. 

Celui-ci  refolut  d'apprendre  à  l'autre-, 
qu'il  n'étoit  qu'un  fot,  &  qu'on  l'eftimoit 
tel.  Si  je  puis,  difoit-il,  détruire  la  bonne 
opinion  que  ce  fat  a  de  lui-même,  je  dé- 
truirai tout  fon  bonheur,  je  verrai  un  hom- 
me au  défefpoir  ,  &  c'eft  ce  qui  me  réjouît. 

Allons  donc  lui  faire  le  détail  de  tout 
ce  qu'on  dit  de  lui  dans  le  monde ,  mettons 
lui  un  miroir  devant  les  yeux  afin  qu'il  fe 
voye  tel  qu'il  efl  :  mais  non ,  il  croira  que 

la 
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Ja  glace  eft  faufle ,  tant  il  eft  difficile  de 
perfuader  à  un  fot  qu'il  n'eft  qu'un  lot ,  com- 
ment m'y  prendrai-je  donc  ? 

Enfin,  après  avoir  médité  long-temsea 
vain ,  nôtre  fcélerat  fe  fouvint  qu'il  avoic 
chez  lui  une  phiole  de  cette  Eau  du  Puits  de 
la  Vérité,  dont  j'ai  parlé  dans  mon  Hiftoire 
Gâuloife ,  &  fur  cette  Eau  fonda  fon  projet 
qu'il  exécuta  comme  vous  allez  voir. 

Il  fut  trouver  l'homme  aux  bons  repas  , 
&  fe  mit  à  le  loiianger  comme  les  autres  : 
que  vous  êtes  heureux  !  lui-dit-il  en  l'abor- 
dant, d'avoir  tout  enfemble,  l'eftime  des  hon- 
nêtes gens  &  les  fuffrages  de»  ceux  qui  ne  le 
font  pas;  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui 
ayez  affez  de  mérite  pour  faire  en  même 
téms  parler  les  Panegirifles  &  taire  les  Mé- 
difans,  car  vous  fçavez  que  la  médifance 
eft  toujours  l'écho  de  la  louange. 

Je  vous  fuis  bien  obligé,  lui  dit  l'autre» 
des  chofes  obligeantes  que  vous  me  dites  ; 
mais  parlez -moi  en  ami,  eft -il  bien  vrai 
Gue  j'aye  autant  de  mérite  qu'on  dit?  Mill^ 
lois  plus ,  répondit  nôtre  matois  ;  mais  en- 
core un  coup,  répliqua  le  fat,  cela  eft -il 
bien  vrai  ? 

Il  lui  fit  cent  fois  la  même  queftion,  & 
ce  n'étoit  pas  qu'il  doutât  de  fon  mérite  > 
c'etoit  feulement  pour  avoir  le  plaifir  de  fe 
faire  redire  qu'il  en  avoit;  nôtre  fcélerat  le 
lui  redit  tant  qu'il  voulut. 

Et  après  mille  flateriesgroffiéres, 'voulez- 
vous  que  je  vous  parle  franchement,  conti- 
nua-t-il?  vos  amis  font  fort  embaraflez,  com- 
ment vous  parler  de  vôtre  mérite ,  car  il 

eft 


go^  L  E      P  U  î   T  s 

cft  à  un  degré  fi  éminent  qu'en  vous  difant 
feulement  la  moitié  de  ce  qu'ils  en  pen- 
fent,  vous  les  prendriez  pour  des  flateurs 
outrez  :  fi  j'étois  à  vôtre  place,  je  voudrois, 
une  fois  en  ma  vie ,  les  faire  parler  félon 
leur  cœur. 

Si  vous  le  fouhaîtez,  je  vous  donnerai 
pour  cet  effet  un  phiole  d'Eau  de  la  Véri- 
té, qui  les  fera  jafer  fans  ménagement;  ce 
fera  pour  lors  que  vous  connoîtrez  à  quel 
point  ils  vous  eftiment. 

O  je  n'ai  garde ,  dit  nôtre  fot  avec  une 
faufle  modeftie  ,  fi  je  les  mettois  à  cette 
épreuve  ils  me  diroient  peut  être  des  cho- 
fes  .  .  .  .  Je  conviens ,  interrompit  l'autre , 
que  vôtre  modefliie  fouffrira;  mais  faites-vous 
violence,  je  vous  en  èonjure,  &  donnez- 
moi  la  fatisfâclion ,  à  moi ,  de  vous  enten- 
dre loiier  une  fois  comme  vous  le  méritez  ; 
vous  verrez  qu'ils  n'auront  pas  plutôt  goû- 
té l'Eau  de  la  Vérité,  qu'ils  feront  Chorus 
de  vos  louanges  :  quel  plaifir  j'aurai  d'en- 
tendre cela  !  Enfin  nôtre  homme  ravi  qu'on 
exigeât  de  lui  cette  complaifance,  &  impa- 
tient d'entendre  le  Chorus  qu'on  lui  promet- 
toit  ,  convia  tous  fes  amis  de  table  ,  fous 
une  treille  qui  faifoit  un  agréable  couvert 
dans  fon  jardin  ;  il  leur  fit  un  fefl:in  pro- 
portionné aux  louanges  qu'il  en  attendoit , 
<Sc  fur  la  fin  de  ce  repas  il  leur  montra  la 
phiole  d'Eau  de  la  Vérité.  Voici,  leur  dit- 
îl ,  une  Eau  d'or  qui  faut  digérer  fi  promp- 
tement ,  qu'elle  vous  préparera  à  un  fécond 
repas  que  je  vous  vais  faire  fervir  à  l'infi:ant; 
cela  dit  ,  il  leur  en  diftribua  chacun  une 
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goûte.  Si-tot  qu'ils  l'eurent  avalée ,  que  né 
dirent-ils  point  à  leur  Hôte?  Ton  père  étoit 
ci,  ta  mère  étoit  ça,  tu  n'eft  qu'un  .... 
que  fçais-je  moi  ?  chacun  lui  dit  tout  ce 
qu'il  Içavoit,  &  tâchoit  de  le  faire  refTou- 
venir  de  mille  chofes  qu'il  avoit  oubliées 
depuis  qu'il  étoit  riche.  Mais  il  aima  mieux 
croire  que  cette  Eau  avoit  quelque  vertu 
maligne  qui  avoit  fait  perdre  le  bon  fens  à 
fes  amis.  Cependant  la  fincerité  alloit  fon 
train,  on  lui  difoit  force  veritez ,  qui  n'é- 
toient  bonnes  à  dire,  &  qu'il  ne  daignoit 
pas  feulement  s'appliquer. 

Son  aveuglement  auroit  tenu  bon  jufqu'à 
la  fin,  fi  par  malheur  quelqu'un  n'eût  touché 
certaine  corde  dont  il  fentit  le  vrai  jufqu'au 
vif.  Lors ,  tranfporté  de  fureur ,  il  s'écria  :  La 
Vérité  en  a  menti  .^  &  de  rage  il  jetta  la  phio- 
le  OLi  étoit  l'Eau ,  &  la  jetta  par  hazard  au 
pied  d'un  gros  fep  de  vigne  qui  faifoit  par- 
tie du  berceau  OLi  ils  étoient;  cette  Eau  en 
l'arrofant  y  fit  monter  une  fève  de  Vérité 
qui  donna  à  la  treille  la  vertu  de  produire  des 
Raifins  de  Vérité  ,  &  quelque  temps  après 
on  s'apperceut ,  comme  vous  verrez  par  les 
avanturesfuivantes ,  que  tous  ceux  qui  man- 
geoient  de  ces  raifinsdifoient,  malgré  eux, 
tout  ce  qu'ils  penfoient.  Plufîeurs  perfonnes 
y  furent  attrapées  avant  qu'on  s'en  fût  ap^ 
perçu ,  &  il^  fe  paffa  fous  ce  berceau  des  Scè- 
nes de  fincerité  involontaires,  qui  produifi- 
rent  des  effets  aflez  plaifans. 

La  Suite  dans  le  Numéro  fuivant. 
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De    Copenhague. 

IL  paroît  ici  un  Ecrit ,  qui  a  pour  titre  :  Enar* 
rationes  Hilloricae  de  natura  &  conftif 
tutionelflandicE  formats  &  transformatse  per 
eruptiones  ignis  &^c.  per  Egerhardum  01a- 
vium ,  Iflandum ,  Philof.  Baccal.  Particula  I. 
8°.  de  152.  pages.  Le  but  de  l'Auteur  eft  de 
faire 'voir  ^  que  fa  patrie ,  Vlfe  d'IJIand,  ap» 
partenant  au  Roi  de  Banemarc ,  doit  fa  con- 
fiituticn  préfente  aux  éruptions  des  feux  foû» 
terrains  qui  lui  ont  fait  perdre  fa  premiè- 
re forme.  Les  argumens  ,  pour  foûtenir  la 
Théfe  ^  font  tirés  des  Lliftoires  ,  Annales  ^ 
autres  Relations^  des  temps  les  plus  reculés, 
quife  trouvent  en  Manufcrits  ;  auxquels  V Au- 
teur joint  fes  obferiations ,  qui  roulent  fur  les 
couches  irrégulières  du  terrain ,  fes  cavernes , 
les  movtagnes  efcarpées ,  ^  les  fojjiles  de  dif- 
férentes  ejpèccs  confondus  enfemble  par  lafor- 
ce  du  feu  ^  ^  enfin  fur  les  pétrifications  ;  cbo^ 
fes  qu'on  voit  dans  cette  Ifle  en  plus  grande 
quantité  que  par  tout  ailleurs.  Cette  brochu* 
re  n'eft  que  la  première  Partie  de  VOimrage^ 
dont  fauteur  promet  la  fuite ,  dans  laquelle 
il  traitera  des  changemeiis  arrivées  à  Vlflande 
depuis  qu'elle  a  été  peuplée. 

De    Gottincen. 
Le  \ode  Juin  dernier  Mo7if  le  Baron  Bern- 
bard  Guflave-de  Stackelberg^   Livmien,  di- 
gne fjuîubre  de  la  Société  Royale  Allemande , 
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a  recité  y  dans  une  AJfemhlée  publique^  un  Pa- . 
negyrique  y  qui  a  été  fort  applaudi ,  aufujetde^ 
Pierre  1.  Monarque  RiiJJîen  de  très-glorieufi 
mémoire. 

De    Tubingen. 

L*H  ARANGUE  de  Mr.  le  Profejfeur  Bur- 
card  David  Mauchart,  premier  Médecin  ôf 
Confeiller  de  S.  A.  S.  le  Duc  de  Wurtemberg ,' 
qu'il  a  faite  ici  dans  l'LMverfiîé  le  i.  de  Mai 
en  qicittant  le  Rectorat  ^  efl  imprimée  fous  ce 
titre  :  In  D.  Tayloris  Angli  mérita  famam- 
que.  4®.  en  2^ pages.  L'Auteur,  dont  une  des 
principales  études  efl  le  traitement  des  yeux , 
a  pris  pour fuj  et  dejbn  Sermon,  le  fameux  Ocu- 
lifle  Anglois,  M.  le  Dod;,  Taylor,  ^fes  ma- 
nières de  guérir  les  yeux.  Il  ne  difpuie  pas  à 
M.  Taylor  la  connoljjance  de  la  ftruàure  de^ 
yeux  ^  defes  maladies  ;  mais  il  eji  marri  de 
ce  qu'il  feferve  de  la  trompette  des  Nouvel- 
liftes  Fulgaires  pour  étaler  /es  mérites ,  plû' 
tôt  que  des  Mémoires  exacts  des  Cures  faites. 

Après  cela  Mr.  le  Profeffeur  s'arrête  par- 
ticulièrement  fur  deux  cures  qu'on  attribue  à 
Mr.  Taylor:  i.  on  dit ,  qu'il  prétend  de  guérir 
toutes  fortes  de  Cataraêtes ,  fans  caufer  des 
douleurs  ou  inflammation ,  l'expérience  ayant 
fait  voir  que  les  fuj  et  s ,  à  qui  il  a  fait  l'opéra- 
tion ,  n'ont  pas  été  exemts  des  dits  accidents. 
AuJJt,  parce  qu'il  force  l'humeur  criftaline  de 
Vœil,  en  la  divifant  où  elle  eft  adhérejite ,  les 
guérifons  imparfaites  font  les  fuites  ifiévitables 
de  fes  opérations.  Il  eft  à  remarquer  ici  que 
notre  Operateur  n'admet  pas  des  Cataractes 
membraneufes  ;  6?  que  ce  qu'il  penfe  fur  l'ex- 
traction de  V humeur  criftalline  par  l'ouverture^ 

faite 
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faite  dans  la  Cor7iée,  a  été  déjà  le  fentiment. 
de  Mr.  Woolhoufe  ;  comme  fa  manière  d'opérer 
eft  due  au  feu  Morf.  Petit ,  félon  nôtre  Auteur» 
En  fécond  lieu  on  reproche  à  M.  Taylor 
qu'il  fe  vante  de  guérir  toutes  les  Amaurofes , 
promeffe  tout-à-fait  impoffthle  de  tenir  par  qui 
que  ce  foit ,  6?c.  Mais  c'eft  à  tort  qu'on  a  di- 
vulgué que  M.  Taylor  entreprend  de  guérir 
toutes  les  maladies  des  yeux.  Outre  cela  il 
faut  avouer  qu'il  pojjéde  un  grande  habilité 
d'opérer^  âf  qu'il fejert  des  inftrumens  des  mieux 
travaillés  ^  des  plus  excellens.  Au  refle  il 
ejî  vrai,  que  f es  malades  ont  été fouvente  fois 
bien  opérés,  mais  pas  tout-à-fait  rétablis.  Et 
farce  qu'il  efl  errant,  il  fe  trouve  hors  d'état 
de  pouvoir  donner  des  Relations  circonflan- 
ciées  des  maladies  qu'il  a  entrepris  de  traiter, 

Jean  Neaulme  débite  aftnellement  Les 
Mémoires  pour  jervir  à  l'Hiftoire  de  Brandenhourg  ^ 
Seconde  Partie,  12".  contenant  le  Règne  de  Frédé- 
ric L  Roi  de  Prujfe  ;  auxquels  on  à  ajouté  une 
DifTertation  fur  les  Mœurs  &  Coutumes ,  &  une 
i\ir  laSuperftition  &  la  Religion  dans  le  Brandèn- 
bourg.  II  débite  auflî  l'Hiftoire  des  Celtes  ,  ^ 
particulier eyftenî  des  Gaulois  ^  des  Germains,  de- 
plis  les  tems  fabuleux ,  jufqu'à  la  prife  de  Roms 
par  les  Gaulois  :  par  Mr.  S.  Pelloutier,  2  Vol.  I2. 
Jte  premier  Tome  traité  de  l'Origine  des  Celtes, 
des  Païs  qu'ils  occupoient  anciennement,  des  dif- 
férents  noms  qu  ils  ont  porté,  &  de  la  Langue  an- 
cienne de  ces  peuples  ,  de  leur  manière  de  fe 
nourir  &c.  de  leurs  Occupations,  de  leurs  Loix, 
&c.  Le  Second  contient  la  Religion  des  Celtes. 
Ce  Seconde  Volume  fe  vend  auffi  féparemenc, 
&  ne  fait  que  de  pa^gltre. 
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Continuaîlon  du  Puits  de  la  Vérité, 

AVANT  que  de  vous  raconter  les  avan- 
turés  de  la  Treille  de  Vérité,  je  vous 
ferai  fouvenir  que  ce  fut  à  propos  de  cette 
treille  qu'on  inventa  le  Proverbe  In  vino  Ve- 
ritas ,  êc  qu'elle  fut  aufli  l'origine  de  toutes 
les  bonnes  Vignes  dont  le  jus  cordial  épa- 
noiiit  le  cœur 3  délie  la  langue  &  fait  parler 
librement  les  plus, timides. 

Celui  qui  inventa  le  Proverbe  Jn  'vino 
verîtâs ,  fut  un  Poète  Gaulois  :  il  le  mit  à  fe 
tête  d^un  petit  ouvrage,  oti  il  marquoit tou- 
tes les  bonnes  &  les  mauvtiifes  qualitez  du 
jus  de  la. treille  ,  par,  rapport  aux  bons  & 
mauva^  effets  qu'il  caufe. 
,  C  E  T  T  E  Pot  fie  eft  une  efpece  de  Lay  ou 
Vrrélay  ,  ^  ou  quelque  chofe  d'approchant 
Vans  en  jugerez. 
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Ans  l'Eau,  pour  qui  la  boit,  git  la  mé- 
lancolie, 

Dans  le  jus  du  beau  fruit  qui  croit  en  Normandie , 
Menfonge  &  perfidie. 

In  vino  Veritas. 
IN  VINO  SINCERITAS. 
Le  plus  fourbe  en  buvant  devient  franc  ôcfincère , 
Dit  tout  ce  qu*il  a  fait ,  &  tout  ce  qu*il  Veut  faire, 
Son  coçur  nage  dans  le  verre, 
In  vino  Sinceritas. 
IN  VINO  BENIGNITAS. 
Tel  bouru  quelquefois  vous  faitfombre  grimace. 
Avant  que  d'avoir  bû ,  qui  tôt  après  bonnace , 
La  larme  à  l'œil  vous  embrafle , 
In  vino  Benignitas. 
IN  VINO  FEROCITAS. 
L'autre  d'un  naturel  bénin ,  doux  &  traitable , 
Boit  tant  à  fon  ami  qu'il  le  trouve  haïfTable , 
L'infulte  &  l'égorgé  à  table, 
In  vino  Ferocitas. 
IN    VINOSANITAS. 
Point  de  vin  au  fiévreux,  la  fièvre  eft  obftinée. 
Saignez ,  dit  le  Doéleur ,  ô  Doftrine  erronée  l 
La  mort  dans  la  faignée  , 

In  vino  Sanitas. 
'•■'  .'     .  ÎN 
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IN  VINO  MORTALITAS. 

Le  vin  eft  bien  -  faifant  quand  nature  le  cjonnie; 
Mais  quand  du  Taverniçf  l'art  maudit  le  façonpe , 
L'éclaircit  &  raffaifonne  , 

In  VINO  MORTALITAS. 

IN  VINO  GENEROSITAS. 

Matamore ,  au  Caffé  fe  fait  tenir  à  quatre , 
A  la  Guerre  il  a  peur  le  jour  qu'il  faut  combafre  » 
Il  boit  avant  que  de  fe  batre, 

In  VINO  Generosîtas. 
IN  VINO  TIMIDITAS. 
Je  fors  de  chez  Roufleau ,  ma  cervelle  eft  troublée , 
Mon  ombre  me  paroît  un  Speftre .  un  Briarée , 
Je  tremble  à  chaque  ajambée  ] 

In  VINO   TjMIDITA,S. 

IN  VINO   FELICITAS. 

Damon  loin  de  l'objet  pour  qui  fon  cœurfoupire. 
Dans  les  vapeurs  du  vin  qui  charme  fon  martirc , 
Croit  voir  tout  ce  qu'il  defire , 

In  VINO  Félicitas. 

IN  VINO   PAUPERTAS. 

Pour  boire  en  quatre  mois  deux  muids  de  l'Her- 

mitage , 
«Mon  revenu  fuffit.    Pour  boire  davantage» 
Je  vens  mon  héritage , 

In  VINO  Paupertas. 
IN   VINO  SOBRIETAS. 
Un  Gafcon  le  matin  trouve  par  javantufe* 
,  Un  bon  verre  ât  vin ,  qui  tant  que  le  jfW  to^ , 
î-ui  tient  lieu  de  nourriture , 

in  VJHO  SO^RÎJLTAS* 

Qq2  IN 
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IN  VINO  SIMPLICITA5. 

Vtï  Sophille  guindé  parloit  contre  Êpicure , 
II  but,  le  vin  le  fit  changer  de  tablature,      , 
Il  parla  comme  nature , 

In  VINO  SiMPLICITAS. 

IN  VINO  DUPLICITAS. 

L'Yvrogne  double  tout,  fon  chemin,  fa  fortune. 
Prononce  en  beguayant  deux  fîllabes  pour  une. 
Et  voit  deux  ronds  dans  la  Lune, 
In  VINO   DUPLICITAS. 

IN   VINO  VARIETAS. 
L'Yvrogne  en  même  tems  rit,  pleure,  parle,chante , 
La  plus  fimple  couleur  à  fes  yeux  ell  changeante , 
Il  voit  gris,  jaune,  amarante, 

In  VINO  Varietas. 

IN   VINO   LIBER  TA  S. 

O  toi,  qui  fans  efpoir  fervant  une  inhumaine. 

Gémis  dans  l'efclavage  où  fa  beauté  t'enchaine, 

Bois,  tu  rompras  ta  chaîne. 

In  VINO   LiEERTAS. 

IN  VINO  CAPTIVITAS. 

Ton  cerveau  fe  refrerre,&  ton  œil  ne  voit  goûte. 
Buveur ,  je  vois  tes  pieds  enchaînez  par  la  goûte , 
Es  tu  libre  ?  non  fans  doute , 

In  VINO  Captivitas. 
IN    VINO    FACILITAS. 
Au  Négociateur  le  vin  efl  néceflaire , 
Puifqu'avec  l'Allemand,  la  femme  &  le  Corfaire, 
En  buvant  on  fait  affaire , 

In  VINO  Facilitas, 

IN 
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IN  VINO  DIFFICULTAS. 
Ton  Procès  efl:  fort  jufte ,  &  la  preuve  en  efl  claire , 
Mais  ton  Juge  a  pafTé  la  nuit  à  la  Galère , 
Il  n'entend  pas  ton  affaire , 

Invino  Difficultas. 
IN    VINO    FERTILITAS. 
Buvez,  Auteurs,  buvez,  fi  vous  voulez  produire, 
Apollon  même  à  jeun  n'ofe  toucher  fa  Lire  , 
11  faut  que  Bacchus  l'infpire^ 

In  VINO  Fertilitas. 
IN  VINO  STERILITAS. 
Licidas  a  tant  bu  pour  devenir  fertile, 
Qu'il  tombe  à  chaque  pas ,  &  fa  veine  reptile 
E(i  réduite  au  Vaudevile  , 

In  vïno  Sterilitas. 

IN   VINO  LIBERALITAS. 

Arnclphe  de  fang  froid  ne  donne  ni  ne  prête, 

Lilette  de  fang  froid  tous  fes  Amans  maltraite; 

Faites  boire  Arnoiphe  &  Lifette, 

In   VINO    LiBERALITAS. 

IN    VINO    QUALITAS. 

Eft-il  de  qualité  ce  buveur  redoutable. 
Qu'on  voit  avec  le  Duc,  avec  le  Connétable, 
Aller  de  pair  à  table? 

In  VINO    QuALITAS. 

IN   VINO  PUERILITAS. 
Pour  rajeunir  un  peu,  Damis  boit  à  outrance, 
Le  vin  le  rajeunit  beaucoup  plus  qu'il  ne  penfe, 
Il  va  retomber  en  enfance, 

In   VINO   PUERILITAS. 

QqS  IN 
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IN  VINO  VIRIL  ITAS. 

L'înfigne  buveur  d'eau,  Tadolefcent  Guillaume j 
Lorfqu'il  fe  maria,  n'étoit  qu'un  vain  phantôme, 
De  vin  fa  femme  l'embaume  , 

In  VINO  ViRtLITAS. 

IN  VINO  TRANQUILLITAS. 

L'intrigant  agité  de  foins ,  d'inquiétude , 

Rentre  chez  lui  le  foir  outré  de  laflîtude , 

11  boit,  il  s'affoupit,  adieu  follicitude  , 

In  VINO  Tranq^uillitas. 

IN    VINO   FITiEQUITAS. 

Quatre  yvrognes  d'honneur  dans  un  défi  bachi* 

-  que. 
De  leur  vin  font  entr'eux  partage  juridique, 
Chacun  le  lîen  rique  à  rique , 

In  VINO  fit  ^(^uitas. 
IN    VINO    B  R  E  V  l  T  A  S. 
Tel  difcoureur  à  table  ennuyant  l'auditoire,' 
Par  fon  voifin  bien  tofl  étant  preffé  de  boire, 
Abrège  fon  Hiftoire  , 

In  VINO  Bremtas. 

IN  VINO  PROLIXITAS. 

L'autre  qu'avec  refpedl  écoute  l'auditoire, 
De  cent  verres  de  vin  rehauflant  fon  hiftoire, 
L'alQnge  à  force  de  boire , 

In  VINO  PROLtXITAS. 

IN  VINO  SOCIËTAS. 

Le  vin  par  fes.  liens  plus  de  cœurs  rapatrie, 
Que  Parenté,  qu'Himen,  Voifinage  &  Patrie, 

In 
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In  vino  Confraternitas , 
Paternitas,  Fraternicas, 
Et  tota  Confanguinitas, 
Uniras,  Hofpitalitas, 
Civilitas,  Humanitas, 
Honeftas,  AfFabilitas , 
Urbanitas,  AfEnitas, 
Serenitas,  Amœnitas, 
In  quibus  eft  Societas. 

Reprenons  nôtre  fujec.  Il  faut  vous  faire 
part  de  quelques-unes  des  Scènes  qui  fe 
palTerenc  fous  la  Treille  de  Vérité,  dont 
le  raifin,  comme  nous  avons  dit,  caufoit  à 
tous  ceux  qui  en  mangeoient  une  iînCerité 
involontaire, qui  leur  faifoit  dire, fans  nulle 
confideration ,  tout  ce  qu'ils  penfoient  de 
bien  &  de  mal ,  fur  tous  ceux  à  qui  ils  avoient 
affaire. 

PREMIERE  AVANTURE 

DE  LA  Treille 

DE    VERITE. 

Le  Poëte  et  l'Intendant. 

CERTAIN  Poëte  qui  ne  faifoit  ni  bons 
Vers  ni  fauffe  monnoye  ,  pauvre  par 
conféquent ,  penfoit  &  repenfoit  fouvcnt 
aux  moïens  d'avoir  de  l'argent;  fon  imagina- 
don  travailloit  beaucoup,  car  une  penféc 
Q  q  4  lu- 
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lucrative  efl  quelques  fois  plus  difficile  à 
mettre  en  œuvre  qu'une  penfée  héroïque. 

Un  jour  cependant  il  fe  refibuvint  qu*il 
connoiflbit  de  veuë  le  riche  Intendant  d'un 
Prince  nial-aifé.  Je  l'ai  vu  deux  ou  trois 
fois,  difoit-ilen  lui-même,  <Sc  puifqu'il  a 
été  préfent  à  la  lefture  d'un  de  mes  Poè- 
mes ,  je  fuis  en  droit  de  lui  emprunter  de 
l'argent. 

D  E  ce  beau  raifonnement  il  conclut,  que 
l'Intendant  pourroit  bien  lui  prêter  quelque 
fomme  confidérable  :  prêter  fur  gages  s'en- 
tend ,  car  ce  Poëte  écoit  trop  glorieux  pour 
emprunter  autrement,  &  les  gages  furquoi 
il  empruntoit  d'ordinaire  jC'étoit  riches  Son- 
nets ,  brillans  Madrigaux,  Odes  magnifiques 
&  autres  nippes  de  pareille  étoffe,  qu'il  laif- 
foit  volontiers  pour  les  gages ,  pour  peu 
qu'on  lui  eût  prêté  defllis. 
•  Il  compofa  donc  une  Ode  à  la  louange 
du  riche  Intendant ,  &  la  compofa  de  tou- 
tes pièces,  parce  qu'il  étoit  prelTé.  Il  y 
fourra  même  quelques  Vers  qu'il  avoit  faits 
pour  un  Maréchal  de  France ,  où  il  chan- 
toit  fa  valeur ,  fa  glorieufe  renommée ,  l'é- 
clat de  fa  race,  enfin  toutes  les  vertus 4'un 
grand  Héros ,  fans  faire  réflexion  que  les 
vertus  d'un  homme  d'affaires  étoient  d'une 
autre  efpèce. 

Au  refte  il  s'étendit  fort  fur  la  libéralité, 
vertu  que  les  Poètes  loiient  de  meilleur 
courage  que  toutes  les  vertus  d'Hercule.  Il 
s'étendit  aulTi  fur  le  bel  efprit  de  l'Inten- 
dant, fur  fa  franchife  ,  toutes  fixions  poé- 
tiques qu'il  pouffa  jufqu'au  vrai-femblable, 

tant 
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tant  il  étoit  aaimé  par  Tenvie  de  faire  rétif- 
fir  fon  emprunt. 

Après  avoir  beaucoup  fué  en  peu  de 
tems  5  il  finit  fon  Ode ,  &  courut  la  pré- 
fenter  à  fon  Mécène  qui  fe  promenoit  alors 
dans  le  jardin  oli  étoit  plantée  cette  Treil- 
le,  dont  les  raifins  failoient  parler  ii  fran- 
chement. Avant  que  nôtre  Mécène  &  nô- 
tre Virgile  moderne  en  eufTent  goûté,  voici 
ce  qui  le  pallà  entr'eux. 
.  Ils  fe  joignirent  en  entrant  fous  la  Treil- 
le; d'abord  humbles  révérences  d'une  part, 
&  de  l'autre  un  petit  figne  de  tête,  car  dès 
ce  tems-là  on  fe  faluoit  déjà  à  proportion 
des  richelTes. 

Bon  jour,  Monfieur'^ '^,  dit  l'Intendant, 
comment  va  la  Mufe  ?  M'apportez  -  vous 
quelque  petite  produ6tion  nouvelle? 
"  A  ces  mots,  pour  toute  réponfe.  Mon- 
fieur  *  *  tire  un  rouleau  de  fa  poche  ,  & 
redouble  de  révérences. 

VoïoNs,  Monfieur ,  voVons  ,  dit  l'In- 
tendant d'un  ton  de  Juge  follicité ,  j'aime 
la  Poëfie  à  la  fureur ,  mais  je  veux  du  Cor- 
neille tout  au  moins. 

Je  l'égale  dans  mes  Poëfies  ordinaires ,  dit 
le  Poète,  mais  dans  celle-ci  je  me  fuis  fur- 
pafle  moi-même,  &  cela  n'eft  pas  étonnant. 
L'imagination  ne  tarit  point  quand  il  s'agit 
de  louer  un  homme  tel  que  vous,  &  je  puis 
dire  que  la  richelTe  du  fujet  m'a  emporté  au 
de-là  de  ma  fphere  naturelle. 

Après  mille  fadaifes  vaines  qui  fe  di- 
rent de  part  &  d'autre,  on  leut  l'ouvrage 
en  queftion.    Je  vous  ai  dit ,  que  c'étoit  en- 
Qq  J  cens 
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cens  tout  pur  pour  l'Intendant;  je  vous  laiP 
fe  à  penfer  s'il  le  trouva  bon.  Il  en  fut  fl 
charmé  qu'oubliant  fa  fierté  naturelle  ,  il 
embrafla  le  Poète  qui  étoit  très  -  féchement 

vêtu. 

Après  Tembraflade,  nouvelles  flateries 
dont  ils  fe  régalèrent  réciproquement.  C'é- 
toit  à  qui  parleroit  le  plus ,  &  à  qui  parle- 
toit  plus  haut,  ils  ne  s'entendoient  pas  l'un 
l'autre  ,  &  parloient  tous  deux  enfemble. 
Imaginez  -  vous  deux  Coquettes  babillar- 
des  qui  fe  félicitent  fur  deux  habits  nou- 
veaux. 

Ce  n'étoit  que  recriements  &  acclama- 
tions. Enfin ,  nos  deux  louangeurs  parlèrent 
tant  que  la  parole  leur  manqua,  &  leurs 
poumons  deflëchez  leur  cauferent  une  alté- 
ration fi  furieufe  qu'elle  les  prit  à  la  gorge,, 
&  fit  fufpenfion  de  louanges  pour  un  mo- 
ment. 

Pour  fe  défalterer  ils  furent  trop  heu» 
îeux  de  trouver,  à  la  portée  de  leur  main, 
chacun  une  grappe  de  raifin  qui  pendoit  à 
la  Treille  de  Vérité.  Ils  mordirent  à  même , 
&  pendant  qu'ils  en  avaloient  le  jus,  la  fé* 
ve  de  fincerité  opéroic. 

Le  Poëte  fut  le  premier  qui  rompit  le  fi- 
lence  par  un  Enthoufiafme  fincere  que  lui 
caufa  la  vapeur  de  ces  jus  merveilleux. 

Mort  de  maMufe,  jura -t- il,  je  croyoÎ5 
n'être  pofiedé  que  d'Apoîlon,  mais  je  vois 
à  préfent  que  le  diable  me  pofiedoit  quand 
j'ai  compofé  une  Ode  héroïque  fur  un  In- 
tendant ;  la  poftérité  en  fera  des  papillotes. 

A  qui  -en  avez- vous  donc,  IVIonfieur  le 

Poe- 
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Poëte  ?  dit  rin tendant  ;  quelle  fureur  vous 
poflede  ? 

L  A  fureur  d'avoir  menti ,  continua  le  Poë- 
te.  Quelle  honte  pour  moi  !  Je  vous  en  faitf 
Juge  vous  même.  Ne  vaut-il  pas  mieux  quer 
je  porte  encore  ce  vieil  habit  d'été  pendant 
quatre  hivers ,  que  de  forcer  ma  Mufe  à 
chanter  les  louanges  d'un  Intendant  tel  que 
vous?  ' 

J'EN  conviens,  dit  l'Intendant,  mais  con- 
venez aufli  qu'il  vaut  mieux  que  je  me  paf- 
fe  de  louanges  que  d'en  acheter  d'un  Poëte 
tel  que  vous.  J'avoue  que  j'ai  eu  le  foi- 
ble  de  loiier  vos  Vers  parce  qu'ils  font  à  ma 
louange. 

Et  moi,  dit  le  Poëte,  j'ai  fait  des  Vers 
à  vôtre  louange  dans  la  vue  que  vous  me 
les  troqueriez  contre  de  l'argent. 

J'y  perdrois  trop,  reprit  l'Intendant, l'ar- 
gent eft  une  bonne  chofe ,  &  vos  Vers  ne 
valent  rien. 

Comment  l'entendez-vous?  dit  le  Poë- 
te en  s'échaufFant  ;  Je  foutiens  que  tout  vô* 
tre  bien  ne  payeroit  pas  mon  Ode. 

Je  foutiens  moi  ,  répliqua  l'Intendant,, 
que  tous  les  Vers  que  vous  avez  faits  en 
vôtre  vie  .  .  .  non  ,  tous  vos  Vers  ne  va- 
lent pas  la  profe  d'une  Lettre  de  change. 

Avec  de  pareilles  contre  -  flateries  la 
converfation  s'échauffa  fi  fort  entre  nos 
deux  avaleurs  de  raifm, qu'ils  fe  firent  mille 
reproches  chacun  fur  leur  métier. 

Je  ne  m'étonne  pas,  dit  l'Intendant,  que 
ta  Poëiîe  ne  te  rapporte  pas  de  quoi  vivre  ; 
tant  vaut  l'homme  •  tant  vaut  fa  terre* 
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A  ces  mots  la  colère  échauffa  tellement* 
l'imagination  du  Poëte, qu'il  fît  furie  champ 
les  quatre  meilleurs  Vers  qu'il  eût  faits  de 
là  vie.  Vôtre  proverbe  n'eft  pas  toujours 
vrai,  dit-il  à  l'Intendant,  &  vous  êtes  une 
preuve  convainquante  que  la  terre  vaut  fou- 
vent  beaucoup  à  l'homme  qui  ne  vaut  guère. 

Servir  un  Grand  Seigneur ,  ne  fait  pas  l'opulence 
D'un  Intendant  homme  de  bien. 
Ce  qui  fait  valoir  llnnendance , 
C'efl  quand  l'Intendant  ne  vaut  rien. 

Ces  Vers-là  font  trop  bons,  dit  l'Inten- 
dant avec  indignation;  je  vois  bien  qu'ils 
ne  font  pas  à  toi. 

Ils  font  plus  à  moi,  dit  le  Poète,  que 
vôtre  bien  n'eft  à  vous. 

J'ai  lu  les  traductions  des  Auteurs,  con- 
tinua l'Intendant,  vous  avez  pillé  celui-ci, 
vous  avez  pillé  celui-là.  .  . 

HÉ  morbleu  f  vous  avez  plus  pillé  que 
moi ,  repartit  brufquement  le  Poëte  ,  ne 
nous  mettons  point  fur  le  pied  de  nous  re- 
procher nos  larcins.  A  ces  mots  la  colère 
les  tranfporta  tous  deux  fi  fort  qu'ils  furent 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Ils  fe  regar- 
doient  déjà  avec  des  yeux  de  fureur ,  il  ne 
leur  manquoit  à  tous  deux  que  le  courage. 
Perfonne  n'ofoit  donner  le  premier  coup 
de  peur  des  fuites;  ils  relièrent  immobiles 
un  tems  aflez  confidérable ,  &  cela  donna 
le  loilir  au  Poëte  ,  d'imaginer  un  moi'en 
d'accommodement  qu'il  ptopofa  en  cette 
-înaniére. 

M  0  N- 
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Monsieur  l'Intendant,  à  qui  en  avons 
nous ,  je  vous  prie  ?  Quelle  maudite  deman- 
geaifon  nous  a-t-il  pris  à  l'un  &  à  l'autre  de 
nous  chanter  nos  véritez?  Depuis  quand  Ie$ 
Poètes  &les  Intendans  font-ils  finceres  ?  Au 
diable  la  ûncéritéqui  a  penfé  nous  brouiller 
enfemble.  Jufqu'à  préfent,  Dieu  merci,  il 
n'y  a  pas  encore  grand  mal  à  tout  cela  pour- 
vu que  nous  foi'ons  fages  :  car  en  nous  di- 
fant  l'un  à  l'autre  que  nous  pillons  le  bien 
d'autrui ,  nous  ne  nous  apprenons  rien  que 
nous  ne  fçachions  déjà  ;  mais  le  mal  feroit 
d'apprendre  au  Public  ce  qu'il  n'y  a  que  nous 
qui  içachions. 

JSl  o  u  s  en  demeurerons-là ,  fi  vous  me  vou- 
lez croire,  taifons  -  nous ,  ce  qui  e(t  dit  ell: 
dit.  Vivons  bien  enfemble ,  &  nous  nous  en 
trouverons  bien  tous  deux. 

Si  mon  intérêt  me  fait  propofer  une  ré- 
conciliation ,  le  vôtre  vous  doit  porter  à 
l'accepter.  Un  homme  riche  ,  me  direz- 
vous,  fuffit  pour  décrier  un  Poëte,  &  juf- 
que  fur  les  beaux  efprits  ,  la  richefte  a  du 
crédit  ;  d'accord ,  mais  en  ce  temps-ci  la 
Satire  a  fon  crédit  auflî.  Vous  pouvez  par- 
ler, je  puis  écrire,  taifons-nous  tous  deux, 
nous  ferons  bien. 

Mais  faifons  mieux  encore ,  continua- 
t-il.  Il  me  vient  en  penfée  un  expédient 
infaillible  pour  nous  illuftrer  tous  deux, 
&  pour  donner  un  nouvel  éclat  à  nôtre  ré- 
putation. 

Hé  comment  cela?  répondit  l'Intendanc, 
qui  jufcjue-là  avoit  écouté  comme  un  hom- 
me qui  a  befoin  de  réputatioo.    Quel  eit 

donc 
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donc  cet  expédient,  &  à  qui  tient-t-ll  que 

nous  ne  nous  en  fervions  ? 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous , Monfieur , dit  le 
Poëce,  écoutez  moi  bien. 

L  E  monde  eft  rempli  de  fots  qui  ne  ju- 
gent des  Ouvrages  que  par  le  nom  des  Au- 
teurs &  par  leur  opulence.  J*ai  déjà  un  nom , 
vous  pouvez ,  en  me  faifant  fous  main  une 
forte  penfion ,  me  rendre  l'Auteur  de  Paris 
!e  plus  accrédité. 

]'e  N T E N  s  cela ,  interrompit  l'Intendant , 
je  pourrois  fans  m'apauvrir  vous  faire  riche, 
mais  à  quoi  bon  cela?  que  m'en  reviendra- 
t-il  à  moi  ? 

Tout,  Monfieur  ,  tout ,  reprit  le  Poè- 
te. Il  vous  en  reviendra  tout  ce  qui  vous 
manque  en  ce  monde,  probité  bien  prou- 
vée ;  &  un  homme  après  avoir  établi  fa 
Fortune  doit  penfer  à  établir  fa  probité. 

Je  vous  paiTe  touc  cela,  interrompit  l'In- 
tendant, mais  que  pouvez-vous  faire  pour 
établir  ma  probité? 

Force  apologies,  reprit  le  Poëte,  ver- 
tes réponfes  aux  libelles  qui  courent  contre 
vous ,  &  tout  ce  que  j'écrirai  pour  vous  fe- 
ra lu  quand  on  me  verra  carofTe.  Tous  les  fots 
gui  font  le  plus  grand  nombre  ,  jugeront 
ae  mes  Vers  par  mon  équipage,  èc  par  mes 
Vers  de  vôcre  probité ,  en  un  mot  vous  ferez 
mon  proneur,  &  je  ferai  vôcre  Poëte.  Vous 
êtes  mon  Mecenas,  &  je  ferai  vôtre  Virgi- 
le; &  vous  voyez  bien  que  .vous  y  gagne- 
rez, car  Virgile  a  plus  fait  d'honneur  à  Me- 
fçenas ,    que  Mecenas  n'en  a  fait  à  Vir- 

•^     -  L'iN' 
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L'Intendant  trouva  la  comparaifoa 
de  Mecenas  à  lui  fi  honorable  ,  &  l'argent 
lui  coutoit  11  peu ,  qu'il  donna  une  bourfe 
de  cent  Loiiis  au  Poëce  pour  entrer  en  con^ 
merce.  Le  Poëte  les  prit ,  &  voilà  tout  ce 
que  j'en  fçai. 

Si  l'Intendant  &  le  Poëte  fortirent  bons 
amis  de  deflbus  la  treille  après  avoir  man- 
gé du  raiûn ,  il  y  en  eut  beaucoup  d'autres 
au  contraire  qui  y  entrèrent  les  meilleurs 
amis  du  monde,  6c  qui  en  fortirent  ennemis 
mortels.  Vous  en  allez  voir  un  exemple 
dans  TAvanture  fuivante. 

(^La  Continuation  dans  le  Num.fuivcnt,  ) 


TRIOLET 

Du  Père  du  Cerceau  contre  Mr.  Boi* 

LEAU  Despreaux.   Il  ne  fe  trouve 

point  imprimé. 

1  jE  Boileau  qui  fut  autrefois 
Le  chaflTe  -  coquin  du  Parnafle 
N'eft  plus  fur  l'Heliçoa  François 
Le  Boileau  qui  fut  autrefois. 
Phebus  le  croyant  aux  abois 
A  dit  aux  Mufes  que  Ton  chalTe 
Le  Boileau  &c. 
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ANECDOTES  LITTERAIRES. 
De    Londres. 

MONSIEUR  André  Hooke,  qui  a  fait 
ci'devant  à  Briftol  le  métier  d'Impri- 
meur ,  a  publié  une  Brochure  de  grande  im- 
portance qui  regarde  la  Politique.  Elle  efi  in- 
îitulée:  An  EfTay  on  the  National  debt^and 
National  capital,  or  the  account  truly  fta- 
ted ,  Debtor  and  Creditor.  in  8°.  Bans  cet 
Ecrit  V Auteur  'veut  deharrafjer  les  Anglois  de 
la  peur  qu'ils  ont  de  leur  p aïs ,  le  croiant  mal- 
heureux à  caufe  des  dettes  nationales ,  dont  il 
eft  chargé.  Il  dit  i.  que  ces  dettes  ^  qu'on  fait 
monter  à  80.  millions  livres  fierl.  ne  valent 
pas  encore  la  douzième  partie  de  tous  les  biens 
-du pars.,  &' 2.  que  3,00,000  livres,  Vintérèî 
du  dit  Capital,  ne  font  pas  la  trentième  portion 
des  Revenus  de  la  Nation.  Après  avoir  prou- 
vé ces  deux  points  ,  il  fait  voir  que  la  Na- 
tion pofféde  en  argent  contant  trente ,  cf  en 
biens  meubles  âf  immeubles  mille  millions  H- 
vres.  Il  ajoute  à  la  fin  un  Projet  qui  com- 
prend une  efpèce  de  Tontine  ,  pmir  fervir  au 
rembourfement  des  Dettes  Nationales. 
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PETIT 
RESERVOIR. 

Suite  du  Puits  de  la  Vérité, 

SECONDE  AVANTURE 

DE  LA  Treille 

DE     VÉRITÉ. 

Les  Amis  de  Cour. 

DEux  amis  de  Cour,  des  plus  intimes ^ 
de  ceux  qui  fe  tutojent  &  qui  fe  paf- 
fent  le  bras  fur  l'épaule  en  fe  promenant 
dans  les  Galleries  du  Louvre,  fe  rencontre- 
renc  fous  la  Treille  ;  ils  s'abordèrent  avec 
toutes  les  fimagrées  du  pais ,  accolades  , 
proteftations  d'amitié  llncère,  je  t'eftime^ 
je  t'odore,  &  le  refte  du  langage  courtifan 
dont  le  récit  même  feroic  ennuyeux  &  fade. 
Nim.  XL,         Rr  L'un 
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L'on  de  ces  deux  amis  s'étoit  chargé 
d'obtenir  pour  l'autre  certaine  charge  va- 
cante. Ton  affaire  eit  fort  avancée  ,  lui 
dit-il ,  mais  je  veux  en  avoir  tout  l'honneur. 
Carde-toi  bien  d'emploVer  perfonne  à  folli- 
citer;  laifle-moi  agir  feu  1.  Tufçaisquetes  in- 
térêts font  les  miens,  &  cela,  ce  n'efl:  point 
parce  que  tu  m'a  promis  que  ton  aîné  épou- 
feroit  ma  fille ,  c'eft  pure  envie  de  t'obli- 
ger.  Je  le  crois,  lui  dit  l'autre,  mais  enco- 
re à  quoi  en  e(t  l'affaire?  C'eft  une  chofe 
faite ,  &  je  parlai  hier  de  toi  au  Roi.  11 
m'écouta  avec  diftinftion ,  &  je  lui  dis  ,  je 
lui  dis,  je  lui  dis.  Il  répéta  plulieurs  fois 
je  lui  dis ,  &  pour  fe  donner  le  loifir  de  trou- 
ver ce  qu'il  vouloit  dire ,  il  cueillit  un  gra- 
pillon  du  Raifm  de  Sincérité  qu'il  préfenta  à 
fon  amii ,  &  ils  en  mangèrent  tous  deux  en 
badinant. 

Hé  bien  donc,  cher  ami,  qu'as  tu  dit  de 
moi  au  Roi  ?  Je  lui,  ai  dit ,  reprit  l'autre , 
que  tu  étois  un  homme  remuant,  inquiet, 
dangereux,  &  que  je  croïois  que  tu  rempli- 
rois  mal  la  Charge  dont  il  eft  queftion.  Tu 
plaifantes,  lui  dit  l'autre,  &  c'eft  tout  ce 
que  tu  pourrois  faire  de  m'avoir  rendu  ce 
mauvais'office  fi  tu  pouvois  deviner  que  dans 
le  fond  de  mon  cœur  je  n'ai  point  envie  de 
m'allier  avec  toi.  Je  te  fais  efpérer  à  la  vé- 
rité que  mon  fils  époufera  ta  fille ,  mais  ce 
n'ctl  que  pour  t'engager  à  me  fervir  dans 
cette  affaire -ci.  Après  cela  j'ai  deux  ou 
trois  fujets  de  rupture  à  faire  éclater  <^n- 
ere  toi. 

L'A  u  T  R  E  CTUt  à  fon  tour  ^ue  celui-ci  plai- 

fantoitj 
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fantoit ,  mais  c'étoit  la  force  du  Raifin  qui 
les  faifoit  parler  ainfi^  &ils  fe  découvrirent 
l'un  à  l'autre  leur  manœuvre,  avec  de  tel- 
les circonftances,  qu'ils  furent  bientôt  per- 
fuadez  que  rien  n'étoit  fîncére  en  eux  que  la 
vûë  de  leur  fourberie.  Ce  fut  en  ce  moment 
qu'ils  fe  découvrirent  naïvement  les  vérita- 
bles fentimens  qu'ils  avoient  toujours  eu  l'un 
pour  l'autre.  J'ai  toujours  eu  de  l'antipathie 
pour  toi ,  dit  celui-ci.  Je  te  regarde  comme 
le  dernier  des  hommes,  repartit  celui-là.  Ils 
fe  dirent  rage  enfin ,  &  ne  fe  dirent  que  ce 
qu'ils  penfoient. 

Vous  comprenez  bien ,  qu'entre  gens  dé 
qualité,  de  pareilles  converfations  finilTent 
répée  à  la  main.  Ils  fe  battirent  :  je  n'ai 
point  fçù  le  fuccès  du  combat,  &  il  ne  fait 
ri^n  à  l'hifloire.  Paffons  à  quelqu'autre  Avan- 
ture  moins  tragique. 

TROISIEME  AVANTURE 

0E  LA  TrEÏLLË 

DE     VÉRITÉ. 

Le    Vieîllard    et    ses   deux 
Fil  Le  s. 

UN  VieilîaTd  veuf  &  père  de  deuic  filles 
majeures,  qu'il eût.volontiers  troquées 
contre  u.i  fils,  car  il  avoit  toujours  ardem- 
méat  fouhaité  d*avoir  un  héritier. 

Rr2  II 
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Il  le  fouhoitoit  avec  raifon,  Ccir  ilpofie- 
doit  de  grands  biens,  beaux  Fiefs  (Se  nomil- 
luflre  ;  il  étoic  le  dernier  de  fon  nom,  & 
yoïoic  fa  famille  prefque  éteinte  en  lui ,  car 
il  étoit  prefque  mort,  c'efl- à-dire  qu'il  lui 
relloit  trop  peu  de  vie  pour  la  pouvoir  don- 
ner à  un  fils.  Cependant  malgré  fon  âge  & 
fa  décrépitude,  il  eût  bien  pu  fe  remarier 
à  quelque  jeune  femme  d'hum.eur  à  lui  don- 
ner un  héritier;  mais  n'en  pouvant  avoir  par 
luiméme,  il  aima  mieux  s'en  pafler. 

Il  borna  donc  tous  fes  fouhaits  à  fe  don- 
ner un  gendre ,  &  à  le  choifir  tel  (Se  de  fa- 
mille fi  illuilre  qu'il  pût  fe  confoîer  de  voir 
périr  la  fienne.  Ce  gendre  étoit  tout  choiii, 
mais  la  difficulté  étoit  que  pas  une  des  deux 
£lles  n'en  vouloit:  ce  n'étoit  pas  qu'il  ne  fût 
jeune,  bien  fait  (S:  galant  homme,  ils  l'au- 
Toient  préféré ,  difoient-elles,  à  tout  autre  li 
elles  euflent  pufe  refoudre  au  mariage;  mais 
elles  faifoient  toutes  deux  profeffion  d'une 
vertu  fi  auflere ,  qu'elles  eulTent  préféré  la. 
mort  à  un  mari,  car  enfin,  difoit  l'une,  a 
des  filles  de  nôtre  trempe,  un  mari  elt  tou- 
jours une  efpéce  d'amant,  (Se  un  amant  fup- 
pofe  de  l'amour  ,  de  l'amour ,  mon  père , 
de  l'amour!   Ah!  quel  crime  que  l'amour! 

Mais,  ma  fille,  l'amour  conjugal  a  été 
de  tout  temps  une  bonne  chofe  ,  louable 
&  .  .  .Ah!  c'eft  toujours  de  l'amour,  in- 
terrompit l'autre  ,  &  l'amour  le  plus  inno- 
cent fuppofe  toujours  un  homme  pour  ob- 
jet. Ah  !  m.on  père  ,  quel  objet  qu'un 
homme! 

Cela  efl  horrible,  continua  l'autre,  (Se 

un 
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Xm'  homme  eft  pour  une  femme  la  fource 
■de  toutes  les  imperfections  ,  il  lui  donne 
de  l'ambition,  de  la  vanité  ,  de  la  coquet- 
terie. 

Et  de  tcndrelTe,  reprit  l'aînée,  qui  eft 
pis  que  tout  cela.  Mais  û  un  homme  eft 
haiTfible,  un  mari  eft  bien  pis  encore,  c'eft 
un  bouru  ,  un  jaloux ,  un  tiran  ,  un  volage  , 
uninconftant,  un  fcélerat,  continua  la  ca- 
dette. 

Ainsi  fe  rénvo^^ant  la  balle  alternative- 
ment, les  deux  Ve'ftaîes  enfilèrent  une  Sati- 
re en  Dialogue  contre  les  hommes  &  con- 
tre toutes  les  filles,  qui  ne  les  haïflbientpas, 
après  quoi  elles  avouèrent  à  leur  père  qu'el- 
les avoient  fait  vœu  de  ne  voir  jamais  un 
homme  en  face. 

VouDRiEz-vous,  mon  père,  difoit  Tu- 
ne, contraindre  ma  fœur  à  détruire  par  un 
oui  fatal ,  une  réputation  de  fageftc  fi  bien 
établie?  car  enfin  depuis  quinze  ans  ma  fœur 
eft  l'exemple  de  fon  quartier. 

Ma  fœur,  difoit  l'autre ,  fait  l'admiration 
de  toute  la  Ville  ;  fi  vous  l'obligez  à  rom- 
pre fon  vœu,  elle  mourra  de  douleur,  quel- 
le perte  feroit-ce  pour  le  monde  ! 

C'EST  ainii  que  les  deux  fœurs  fe  défen  = 
doient  l'une  l'autre  contre  les  attaques  du 
père,  &  faifoient  réciproquement  le  pané- 
gyrique de  leur  fageffe  ;  &  cette  bonne  in- 
telligence entre  deux  filles  vertueufes  éton- 
noit  encore  plus  le  bon  vieillard  ,  que  le 
vœu  qu'elles  avoient  fait  de  ne  fe  point 
marier. 

Que  puis-je  faire?   difoit  le  père;  que 
R  r  3  puis- 
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puis-je  faire  contre  une  vertu  fi  enracinée? 
fi  le  refus  venoit  de  4érobéïirance ,  fi  c  c- 
toic  caprice,  fi  c'étoic  inclination,  je  pour- 
rois  bien  par  mon  autorité  paternelle  forcer 
tout  cela,  mais  je  n'ofe  pas  forcer  la  vertu. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  années  que  ce 
bon  père  étoit  balancé  entre  le  défir  ardent 
d'avoir  un  gendre,  &;  la  peur  de  rendre  l'u- 
ne de  fes  filles. malheureufe,  en  l'obligeanc 
de  fe  marier.  Je  ne  vous  décrirai  point  les 
combats  de  ces  deux  fentimens  oppofez  , 
on  en  compoferoit  un  Poëme:  tantôt  il  é^ 
toit  prêt  à  les  violenter,  tantôt  il  faiibit  ré- 
flexion que  fa  race  feroit  immortalifée  par 
la  fdgelTe  héroïque  de  celles  qui  refufoient 
de  la  perpétuer.  Et  dans  le  fond,  difoit-il, 
il  ell  encore  plus  beau  d'être  Père  de  deux 
Héroïnes  que  d'une  poflerité  mâle,  qui  ne 
vaudra  peut-être  pas  le  fouci  que  je  m'en  don- 
ne. C'étoit  fa  raifon  qui  parloit  ainfi  ;  mais 
la  nature  l'emporta  un  jour  &  il  réfolut,  à 
quih^ue  prix  que  ce  fût ,  d'avoir  nombre 
de  petits  enfans  autour  de  lui  pour  réjouir  fa 
vieil  le  Ife.  Il  déclara  donc  à  fes  filles  qu'il 
Youloit  abfolument  en  marier  une  tout  au 
moins. 

Cette  déclaration  abfoluë  produifit  des 
pleurs,  desfupplications,  des  gemiflemens. 
A  tout  cela  le  père  fut  inflexible,  il  vou- 
loit  être  grand  père,  &  ce  fut  toute  fa  répon- 
fe.  Il  falloit  obéir,  ce  fut  entre  les  deux 
fœurs  une  difpute  toute  contraire  à  celles 
qu'on  voit  d'ordinaire,  car  c'étoit  à  qui  ne 
fe  marieroit  point  ?  Le  père,  pour  les  ac- 
corder ^  dit  qu'elles  tireroient  au  fort,  (fou- 

venez- 
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renez-vous  que  cette  Scène  fe  pafToit  fous 
la  Treille  de  V^érité.)  Le  bon  vieillard  cueil- 
lit une  grappe  du  Raifîn  d'achopement,-  ce- 
ci, leur  dit-il,  vousfervira  de  fcrutin,  vous 
tirerez  au  dernier  grain,  &  celle  qui  aura 
le  dernier  fera  la  malheureufe  que  je  ma- 
rierai. 

Le  bon  homme  tenoit  la  grappe  de  Rai- 
fîn entre  elles  deux,  &  après  beaucoup  de 
façons  à  qui  tireroit  la  première ,  l'aînée 
porta  en  tremblant  la  main  fur  la  grappe  , 
détacha  le  premier  gi'ain,  le  porta  à  fa  bou- 
che ,  &  à  l'inflant  même  fe  fentit  animée 
d'un  défir  de  parler.  C'étoit  le  premier  ef- 
fet du  Raifîn  d'indifcrétion  ;  car  à  l'égard 
des  femmes  la  parole  &  l'indifcrétion  fe  fui- 
vent  de  près.  Cependant  ces  deux  fœurs 
étoient  fort  difcretes ,  &  confidentes  uni- 
ques l'une  de  l'autre:  c'eft  ce  qui  les  avoic 
maintenu,  jufques  alors  en  fî  haute  réputa- 
tion, mais  le  Raifîn  gâta  tout.  En  vérité, 
ma  fœur ,  ditjl'rjnée ,  après  avoir  avalé  le  pre- 
mier grain ,  vous  devriez  bien  vous  marier 
de  bonne  grâce  pour  m'en  épargner  le"  rif- 
que,  car  enfin  certain  Confeiller  vous  a  pa- 
ru moins  haïlTable  que  les  autres  hommiCs. 

Tirons,  ma  fœur ,  tirons  &  taifons- 
nous,  dit  la  cadette  en  mangeant  le  fécond 
grain,  le  fort  décidera  de  nôtre  malheur; 
mais,  continua-t-elle,  puifque  vous  êtes  in- 
difcrette,  je  pourrois  l'être  aufll,  &  je  crois 
que  vous  avez  regardé  autrefois  Monûeur  le 
Vicomte  d'afîez  bon  œil.  L'aînée  mangea 
le  troifième  grain  qui  augmenta  l'indifcré- 
tion de  quelques  dégrez  ;  je  vois  bien ,  lui 
R  r  4  dit- 
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dit-elle,  que  le  Confeiller  a  fait  place  dans, 
vôtre  cœur  à  ce  jeune  Chevalier  qui  vous  fît 
rompre  avec  lui.  Vous  ne  devez  pas  trour 
ver  cela  étonnant,  reprit  la  cadette  un  peu 
aigrement,  puifque  chez  vous  le  Vicomte  a 
fait  place  au  Marquis. 

JusQ^uE-LÀ  le  père  écouta  avec  plaifir, 
étant  ravi  deconnoîtrequefes  filles n'avoient 

Î)as  tant  d'éloignement  pour  le  mariage  qu'el- 
es  vouloient  le  faire  croire.  Il  voulut  qu'el- 
les continuaflentà  tirer;  heureufement  pour 
elles,  elles  avoientaimé  fort  innocemment, 
car  elles  euiTent  tout  dit  dans  la  verve  où 
elles  fe  trouvoient.  Elles  recommencèrent 
à  tirer  ,  &  le  dépit  qu'elles  avoient  Tune 
contre  Tautre  les  faifant  avaler  les  grains 
avec  précipation;  ce  fut  une  litanie  de  noms 
d'amans  nouveaux  qu'elles  découvroient  à 
chaque  grain.  Pour  lors  le  vieillard  tomba 
des  nuë's ,  &  leur  arrachant  la  grappe  des 
mains:  en  voilà  aflez,  dit-il,  &  fi  vous  al- 
liez ainfi  jufqu'aubojt,  vous  m'apprendriez, 
peut-être,  des  chofes  que  je  ne  veux  point 
fçavoir  ;  mais  répondez -moi  toutes  deux, 
pourquoi ,  puifque  vous  avez  fi  peu  d'averfioa. 
pour  les  amans,  refufez-vous  de  m'obéir? 
C'EST  juflement  pour  cela,  répondit  l'aî- 
née ,  car  de  tous  ces  amans  j'en  ai  déjà  choiû 
un  à  qui  je  me  fuis  mariée  lécrettement,  & 
parce  qu'il  n'a  ni  bien  ni  naifiTance,  je  tiens 
la  chofe  fecrette  jufqu'à  ce  que  vôtre  decez 
me  mette  en  liberté  de  déclarer  mon  mariage. 
Le  Vieillard  fut  percé  de  douleur  à  cet  a- 
veu,  &  de  colère  contre  l'aînée,  il  promit 
tout  fon  bien  à  la  cadette  ;  mais  elle  avoiia 

qu'el- 
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qu'elle  écoit  aufli  mariée  à  peu  près  aufli  mal, 
<:e  fut  le  coup  mortel  qui  acheva  le  Vieillard, 
il  tomba  de  foiblelTe  &  n'en  releva  point. 

Ces  Avantures  &  une  infinité  d'autres  fi- 
rent connoître  enfin  la  propriété  du  Raifm 
de  la  Treille  de  la  Vérité,  en  forte  qu'il  ne 
fefaifoit  point  d'affaire  ni  de  mariage,  qu'on 
n'obligeât  ceux  avec  qui  l'on  vouloit  traiter, 
à  manger  du  raifin  avant  que  de  conclure, 
&  cela  faifoit  qu'on  ne  concluoic  rien  ou 
fort  peu  de  chofe  :  car  en  voïant  le  fond  du 
cœur  de  ceux  avec  qui  on  entroit  en  com- 
merce ,  on  y  découvroit  toujours  quelque 
circon fiance  qui  rompoit  l'affaire. 

Un  Baron  A  ivergnac  ,  &  une  Com.tefTe 
plaideufe  étoient  à  la  veille  de  fe  marier  ; 
les  articles  étoient  dreifez ,  le  Baron  pof- 
fédoit  5  difoit-il,  deux  Terres  de  vingt  mil- 
le livres  de  rence  chacune  ,  &  la  Plaideu- 
fe devoit  toucher  dans  peu  cent  mille  écus 
d'argent  comtant,  &tout  cela,  papiers  fur 
table  ;  mais  fe  défiant  l'un  de  l'autre  ,  ils 
voulurent  des  preuves  plus  claires  ,  ils  fe 
propofèrent  le  Raifin  &  ils  en  mangèrent 
fanshélîter;  car  il  étoit  vrai  que  le  Baron 
avoitles  deux  Terres  &  que  la  Comteffe  de- 
voit toucher  les  cent  mille  écus.  Voilà  donc 
un  établlifemiCnt  avantageux  pour  l'un  & 
pour  l'autre ,  &  le  premier  Raifin  qu'ils  man- 
gèrent les  fortifia  dans  le  deffein  de  s'épou- 
fer.  Vous  voyez,  dit  le  Baron,  que  j'ai  des 
Terres  en  quèftion  ,  à  la  vérité  elles  font 
engagées  &  je  n'en  joiiis  point  depuis  dix 
ans ,  mais  dès  que  vous  aurez  touché  vos 
cent  mille  écus,  ils  nous  ferviront  à  dégager 
R  r  5  mes 
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ir.es  Terres  &  nous  ferons  riches.  Fort  bien, 
dit  ia  ComtelTe  ,  mais  pour  toucher  ces 
cent  mille  écus ,  il  faut  terminer  mon  Pro- 
cès y  &  il  faut  avancer  force  argent  que  je 
n'ai  point;  j'efperois  vendre  une  de  vos  Ter- 
res pour  finir  mon  Procès.  J'entends  bien, 
dit  le  Baron,  il  fnut  vendre  ma  Terre  pour 
pouvoir  toucher  vôtre  argent,  &  il  faut  tou- 
cher vôtre  argent  pour  pouvoir  vendre  ma 
Terre,  c'eft  tout  comme  fi  nous  n'avions  ni . 
Terre  ni  argent. 

Voilà  comment,  faute  de  s'expliquer 
leurs  veuës  &  leurs  intérêts ,  la  plupart  font 
de  mauvaifes  affaires. 

Un  Chercheur  de  bonne  fortune,  par 
exemple  .  écoit  prêt  de  faire  affaire  avec 
une  fine  Coquette:  ilsfe  donnèrent  rendez- 
vous  ibqs  la' Treille,  ils  parlèrent  iîncére- 
nient.  Je  vous  promets  de  vous  époufer, 
dit  le  fcélcrat,  mais  ce  n'eft  que  pour  ob- 
tenir par  avance  des  faveurs  qui  m.e  rendront 
inconftant:  oc  moi,  repartit  la  Coquette,  je 
ne  vous  laifibis  efperer  des  faveurs  que  pour 
vous  engager  dans  mes  filets.  Adieu,  Mon- 
fieur,  je  cherche  un  époufeur.  Adieu,  Ma- 
dsmoiielle,  je  ne  cherche  m.oi  que  celles  qui 
De  cherchent  point  d'époufeurs. 

Si  cette  fmcerité  avoit  cours  dans  la  ga- 
lanterie, elle  feroit  de  très-bons  effets,  car 
elle  en  emipêcheroit  de  très- mauvais. 

Il  me  fouvient  encore  d'une  jeune  inno- 
cente ,  dont  la  naïveté Gauloife  étoitlî gran- 
de, qu'elle  croi'oic  que  l'envie  de  fe  marier 
étoit  un  crime.  Sa  mère  qui  vouloit  fçavoir 
fon  inclination ,  lui  donna  une  grappe  de 

Rai- 
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Raifin,  6c  lui  demanda  fi  elle  avo^c  bien  en-» 
vie  de  fe  marier?  ô  vraiment  non,  répon- 
dit l'innocente.  Et  pourquoi?  le  mariage 
vous  fait-il  peur?  c'eft  une  focieté  agréa- 
ble 5  c'eft  ceci ,  c'eft  cela.  En  un  mot ,  elle 
lui  fit  un  portrait  du  mariage  tel  qu'une  me* 
re  le  peut  faire  à  fa  fille.  L'innocente  écou- 
toit  attentivement ,  tenant  fon  Raifm  à  la 
main ,  elle  trouva  le  récit  de  fa  mère  fore 
touchant,  mordit  à  la  grappe  &  s'écria:  Ah 
ma  mère,  mariez-moi  dès  ce  foir. 

Voilà  l'un  des  ciFets  le  plus  innocent 
qu'eut  le  Railin  dont  fi  peu  de  gens  étoient 
contens,  qu'on  refolut  d'arracher  la  Treil- 
le, de  peur  que  le  Raifin  ne  devint  trop 
commun. 

Il  faut  convenir  que  la  Franchife  efl  une 
bonne  cho^e ,  mais  les  hommes  font  faits  de 
manière  que  fi  on  voyoit  leurs  cœurs  tels 
qu'ils  font,  cela  nuiroit beaucoup  à  la  So- 
ciété civile. 

F    I    N. 
ANECDOTES  LITTERAIRES. 

D'A  B  o  en  F  I  N  L  A  N  D  E. 

D  Ans  la  Blffertation  de  Mr.  P  Menan- 
der  ^  de  utilitate  fluente  ex  inito  nato- 
rum  denatorUmque  calcuîo ,  Vutilité  des  Bil- 
lets de  mortalité  ^  comme  aujji  de  ceux  par  le/- 
^uels  on  peut  connoïtre  le  nombre  des  ejifans 

qui 
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gui  naijjent  chaque  année  ,  efl  fiiffifamment 
établie.  Les  Sou'cerains  de  chaque  Etat  en  font 
convaincus.  Cefl  pourquoi  le  Roi  de  Suède  en 
dernier  lieu  a  ordonné  à  en  faire  dans  tout  fon 
Royaume.  Cette  matière  a  fourni  à  M.  Me- 
nander  Voccafton  de  réfuter  V Auteur  des  Let- 
tres Périmes,  contre  lequel  il  Jbûîieiît ,  que 
le  monde  n'eji  pas  moiîis  peuplé  maintenant 
que  du  temps  de  Jules  Céfar.  Il  entre  là-def- 
fus  dans  une  réflexion  qui  mérite  toute  Vatteii- 
îion  du  Lecteur.  Il  dit  que  Dieu  amit  doué 
les  premiers  hahitans  du  monde  d'une  ^^de  lon- 
gue pour  pourvoir  bientôt  peupler  la  Terre;  la- 
quelle étant  maintenant  affcz  pourvue  de  fes 
hahitans,  une  fi  longue  ïùe  nous  fer  oit  à  char- 
ge, parce  que  le  monde  ne  foufjiroiî  à  contenir 
notre  pofterité ,  tf  le  foin  de  V  éducation  de  nos 
enfans  nous  accabler  oit.  La  Providence  Dl- 
'uine  veille  donc  à  notre  avantage  .en  laijfant 
mourir  tant  d' enfans.  Or ,  contim(e-t-il ,  quand 
flous  réfléchirions  fur  ce  que  le  ^enre  humain  Je 
multiplie  de  plus  en  plus  ,  il  en  réfulte  que 
plus  nous  reculons  avec  nos  penjées  dans  le^ 
tem-ps  paffés ,  plus  nous  trouverons  le  nombre 
des  humains  petit ,  de  forte  qu\ïla  fin  il  7îe  nous 
enreftera  qu'un  J  cul  couple  for  ti  de  la  main  de 
Pieu  dans  le  commencement  du  monde.  Voi- 
là  la  création  prouvée  d'une  manière  incontef- 
table. 

De  Paris. 

On  vient  de  publier  ici  deux  Tradu&ions 
Françoifes  ,  dent  l'une  eft  l'ouvrage  de  M. 
Mac-Laurin  ,   traduit  par  M.  Lavirotte  fous 

ce 
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titre  Expoficionsdes  découvertes  Philofophi- 
ques  de  Newton.  4*^.  La  féconde  ejl  le  Li- 
'ire  de  M.  Browne  Langrish  ,  qui  traite  des 
Exbalaifons  ef  autres  Excrétions  du  corps  bu- 
7min  ^  dont  le  Traducteur  eji  M.  Eidous. 

De  Besançon. 

M  R .  le  Profejfeur  C h arl es  fl  fa ii  réimprimer 
fa  differtation  Latine  traduite  en  François  avec 
des  augmentations  ^  fous  le  titre  de  DilTertation 
far  les  eaux  de  Boarbonne,  12.  La  ville  de 
Bourbo7îne  ,  dit-il,  eft  fitiiée  dans  un  endroit 
très-agréable  aux  confins  de  la  Cbampagne  çf 
de  l?.  Franche -Comté,  La  four  ce  de  fes  eaux 
eJi  Jî  chaude  y  qu'elle  cuit  les  œufs.  On  s'en 
fert  en  giiife  de  bain,  &^  de  douche.  Elles  font 
bonnes  pour  guérir  plufieurs  maladies ,  parti- 
culièrement celles  qui  font  de  longue  durée  y 
par  fa  'vertu  refoltitiie  ^  en  même  temps  rc- 
horative.  Son  fedAment  eft  bon  pour  ramollir 
la  reideur  des  jointures ,  en  l'y  appliquant.  Par 
l'é'vaporationjur  le  feu  une  livre  de  cette  eau 
donne  un  gros  de  fel  marin  ,  douze  ou  treize 
grains  de  Talc ,  quatre  grains  d'une  terre  al- 
câline  ^  ta?it  foit  peu  de  fel  qu'on  appelle  de 
Glauber.  Son  foufre  fe  manifefte  par  lafen- 
teur^les  différentes  couleurs  fur  fa  fuperficie. 

De  Crémone. 

UN  Médecin  ici,  nommé  Martino  Ghîfî, 
a  publié  un  Ouvrage  intitulé  :  Lettere 
Mediche.  La  prime  rratta  di  vari  mali  curati 
col  Mercurio  crudo  :  la  le  couda  conciene 

i'if^ 
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riftoria  délie  Angine  epidemiche  dcgl*  annî 
1747  e  1748.  in  4'-'.  Ce  font  deix  Lettres 
médicinales  dont  la  première  traite  de  plu- 
fieurs  maladies  guéries  par  le  vif- argent,  & 
la  féconde  contient  l'hiftoire  des  Efquinan- 
cies  épîdemiques  qui  ont  régnées  en  1747 
&  1748.  Mon)'.  Ghijî^  qui  dans  une  Lettre  ad- 
àrejjée  à  Mr.  le  Comte  Koncalli  avoit  confeillé 
Vuja^e  du  'cif-argent  contre  la  mortalité  des 
hœiifs ,  recommande  maiiitenant  le  même  remè- 
de aux  Humains  da?is  des  maladies ,  oiï  il  l'a 
trouvé  très -efficace^  donné  tantôt  en  forme  de 
pilules.,  tantôt  appliqué  en guife  d'onguent.  Or 
les  maladies ,  pour  la  guéri fon  defquelles  il  loue 
îe mer curecrzid, font:  VH.ypochondre  invétéré, 
la  Gonorrbée;  V  Apoplexie  phlegmatique  âf  'oif- 
queufe  ;  les  tumeurs  des  ma?nmelles  ;  les  écroilel- 
les;  les  fièvres  peîechiales  ;  la  Goutte;  les  Pa- 
ralifies. 

Dans  la  féconde  Lettre  on  nous  dit  que  ça 
été  V inflammation  de  la  trachée  artère  qui  avoit 
caufé  des  terribles  ea^uinancies  contre  lefquel- 
les  on  s'eft  fervi  avec  le  plus  defuccès  des  gran- 
des faignées  ^d'a,utres  remèdes  qu'on  a  coûtme 
d'oppofer  aux  inflammations.  Mais  les  mala- 
des 7î'ont  pas  pu  être  entièrement  guéris  qu'a- 
près  quelques  mois  de  temps ,  ^  après  que  la 
tumeur  Je  fût  manifeftée  extérieur  ement. 
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